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Par Madame D. V. 
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LE BEAU-FRERE 
SUPPOSE. 


SECONDE PARTIE. 

AM Als criminel, devant 
ſon Juge, na paru d'un air 
plus confus que le Cheva- 
lier le fur en voyant Made- 
moiſelle de Malcour : il n'eut pas la 
force de lui dire une parole, & à peine 
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lui reſta t-il celle de lui donner la main 


pour entrer dans le carroſle ; peut. tre 
meme eur-- il manquè par timidire a 
cette bienſeance , ſi elle ne I'y eùt in- 


vite , en lui preſentant la ſienne de 


bonne grace, & en le raſſurant par un 


air des plus obligeans. Malgré cela il 
ne fut pas le maitre de reprendre ſa 


tranquillitè; & en arrivant chez Mada- 

me de Morſan il n'avoit pas encore 
uitre l'embarras ou il s etoit trouve 
II. ni.. 4 
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2 LE BrAU-FRERE 
depuis qu'il avoir connu la fourberie 
de Boreli , ayant pas eu la force de 
meler un mot a la converſation de 
la Comteſſe & de Mademoiſelle de 
Malcour: tandis que le chemin dura, 
ſes yeux, ſeuls interpretes de ſon em- 
barras & de ſon amour, parloient pour 
f lui, ſans qu'il osar ouvrir la bouche; 
| mais lorſqu'ils furent dans Vapparre- 
ment de Madame de Morſan, Made- 
moiſelle de Malcour qui remarquoit 
aiſement l'état violent où il ſe trou- 
voit, fe croyant obligee de faire tous 
ſes efforts pour lui rendre la tranquilli- 
tè, ne voulut pas joũir de ſon trouble 
plus long- tems, & lui preſentant. la 
main d'un air obligeant, avec un ton 
de voix qui lui rendit la vie, elle lui 7 
demanda ſi la paix ẽtoit faire entrieux, 
& $'il avoit eu la bontè, en lui par- | 
donnant tous ſes crimes, de ceſſer de | 
ſe repentir de la protection qu'il lui 
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avoit accordee. a My Me 
Sans avoir la force de lui repondre, 
le Chevalier tomba a ſes genoux, & 
baiſant la main qu'elle lui preſentoit , 
il reſta quelque tems immobile : mais 
enfin ſe remettant un peu: N 
Je ſuis indigne de vos bontés, dit- Iii 
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d'une voix tremblante, la pretendue 
protection dont vous parlez (que tout 
autre que moi n'auroit pù vous refu- 


ſer) a perdu tout le mèrite qu'elle pou- 
voit avoir, par Vinjuſtice qui Ia ſuivie; 
je ne devois pas me tromper à vos 
meurs, apres avoir eu le bonheur de 


vivre avec vous prcs de deux mois; 
cen étoit trop, pour ne pas rendre 


mon cœur inexculable, & c'eſt moi, 


Mademoiſelle, qui dois vous ſupplier 


d'oublier Vextravagance d'un procede 
impatdonnable par tout autre, que par 
une perſonne qui joint la bontè & la 


generohire à toutes les vertus dont elle 


eſt ornee. Les termes dont vous vous 


1 's / \ / * r f 
e tes expliquee a mon Ccgard croient durs 
a la verire, reprit-elle , mais toutes les 
apyarences me condamnoient, & ce 


n'eſt point a une eſclave, ajoura-r'elle 


en ſouriant, a conſerver de la rancune 
contre celui qui lui rend la liberté; 


vous aviez aſſez acquis le droit de ne 


vous pas contraindre. 


Je mérite, reprit le Chevalier, que 
vous me croyez capable d'un ſenti- 
ment ſi bas, & apres m'ëtre écartè, 
comme j'ai fait, c'eſt la moindre peine 
qui me ſoit due; mais Findigne Borely, 
A ij 


4 Le BEAU-FRERE 
qui en a étè cauſe, me payera la bru- 
talitè on m'a jerre {a fourberie, & il 
m'en fera raiſon aſſurèment. Je ne 
vous dirai point, conrinua-r-il , que ſi 
vous m'euſſez cre moins chere, je 
n'aurois pas ètè ſi ſenſible a ce que je 
croyois apprendre de vous; ce ſont de 
foibles excuſes; au contraire, mon 
cæur auroit du vous juſtifier, & je ne 
puis me punir aſſez, qu en renonęant a 
La vantage de vous voir & en vous par- 
gnant la preſence d'un homme que 
vous ne devez conſidèrer que comme 
un monſtre. Adieu charmante per ſon- 
ne, lui dit-il en ſe levant, vous n'en- 
tendrez jamais parler de moi que par 
la vengeance , que vous pouvez ctre 
certaine , que je tirerai du lache qui 
nous a oftenſe Pun & autre. K 
En achevant ces mots, qu'il avoit 
prononce avec impètuoſitè, il fe mit 
en devoir de ſortir, mais la Comteſſe 
& Mademoiſelle de Malcour Farrẽte- 
| | rent. R dd 
l Ou pretendez - vous aller: lui dir 
l cette derniere ; que vous ai-je fait qui 
doĩve vous perſuader que je penſe aſ- 
ſez deſobligeamment ſur votre compre, 
pour vous porter a me dire un cternel 
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adieu? En verite , vous me ſurprenez, 


& je vous promets de prendre defor- 
mais mieux garde aux termes dont je 
me ſervirai, puiſque ſans en avoir lin- 
tention, je vous mets en ſi grande co- 
lere; quoi qu'il en foit, je ne pretends 
pas Ctre brouillee avec vous, ni vous 
donner le moindre ſujet de vous plain- 
dre, 
Effectivement, mon frere, conti- 
nua Madame de Morſan, on ne peut 
rien comprendre à votre vivacite;; Ma- 
demoilelle fait les avances de cette re- 


conciliation avec une grace charman- 


te; loin d'rre ſenſible a ce procede ,. 
vous vous animez tout ſeul & ne cher- 
chez qu'a vous faire la guerre a: vous- 
mème, bornant les ſeuls remoignages. 
de votre repentir à vouloir vous ven- 
ger dun miſèrable, qui na pour tout 
mérite qu'une naiſſance qu'il deshono- 
re, tandis que vous ne devriez ſonger 
qu'a faire connoitre a Mademoiſelle, 
1 vous avez autant de reſpect & 

admiration pour elle, que vous aviez 


d'indignation contre le phantome que 


l'on vous avoit preſente a ſa place. 
Nꝰeſt- ce pas ainſi qu'il devroit faire? 


belle Reine, dit-elle a Mademoiſelle de 
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6 LE BEAU-FRERP 
Malcour : mais vraiment oui, reprit- 
elle, je vous proteſte que je ne ſou- 
haite rien tant que ſon eſtime avec ſon 
amirie, & que le paſſe ſoit mis en ou- 
bli : me _refuſerez-vous cette ſatisfac- 
tidn , ajoũta-t- elle, en parlant au Che- 
valier, & en s avancant pour Fembraſ- 
ſer, quand je deſire que vous vouliez 
bien continuer à Wel de pere & 
de protecteur; me tiendrez - vous ri- 
gueur au point de me menacer encore 


de votre èloignement? Tandis que tout 


ce que je vous demande, c'eſt de ne 
faire aucune demarche pour vous ven- 
ger de Borely ; ce miſerable merire-t-il 
que vous vous expoliez contre lui: 
Songeons ſeulement a nous garder de 
fes trahiſons, ou plutor oublions-les , 
puiſqu il n'eſt plus en pouvoir de nous 
Nulre. | | 
Rien weſt mieux penſe, s ecria Ma- 
dame de Morſan, en voyant paroitre 
le Maitre-d'Horel, allons nous mettre 
a table, noyons nos chagrins paſles . 
dans le vin; effacons-en les traces par 
les plaiſirs que nous y ferons ſuccèder, 
& oublions qu'il y ait un Boreli au 
monde, exceptè lorſqu'il s agira de “o- 
bliger a rendre le bien qu'il a fi impu- 
demment uſurpe, | ; 


elle y conſentit, & le diner ſe paſſa 


Mein. 1 - 
Pe me rends à vos ordres abſolus , 
Mademoiſelle ,- dit le Chevalier, trop 
heureux de meriter. mon pardon par ce 


facrifice ; mais au moins s il oublie les 


conventions de reſtitution qu'il a faites 


avec vous, permettez- moi de me char- 


ger de lui en rafraichir la mémoirè: 


gaiement; Mademoiſelle de Malcour 
fut d'une humeur charmante, qui 
acheva de faire rentrer Peſperance & 
la tranquillitè dans le cœur de ſon 
U—‚—»——¹3ͥm 8 351180544 
L heure de Opéra venue, la Com- 
teſſe ( qui n ignoroit pas qu'elle ne pou- 
voit cauſer une plus grande joie a ſon 
Beau- frere, que de retarder la rentrèe 
de ſa Maitreſſe dans ſon Cloitre )-pro- 
poſa d'y aller; & comme le Couvent 
fermoit avant Theure de la ſortie de 
Opéra, elle engagea la Demoiſelle à 
faire dire aux Religieuſes qu'elle ne 
retourneroit pas coucher chez elles. 
Le Chevalier ravi de la facilitè dont 
elle y avoir conſenti, ne put retardet 
da vantage a ſe declarer ſon Amant, & 
a la prier de lui permettre d aſpirer A la 
qualitè d poujxßn. | 
Cette demande Vembarraſla ; il lui 
A iv 


T.. Brau-rnane 
avoir: ere aiſe, apres toutes les obliga- 
tions qu'elle avoit a ſon bienfaiteur, 
jointes au caractere d' honnete homme 
qu'elle lui connoiſſoit, de prendte pour 
lui les ſentimens de la plus par faite ami- 
tic; mais ce quelle ſentoit en ſa faveur 
metoit point facile a tourner en amour: 
la diſproportion de lage, Lair groſſier 
que lui avoit donné Fuſage de la mer, 
(& dont elle avoit fait deux experien- 
ces auſſi deplaiſanres ) tout cela ne Vin- 
vitoit point a paſſer ſes jours avec lui. 
Cependant, ne croyant pas devoir 
lui declarer entierement qu'elle lui 
donnoit-Fexcluſion , elle recur fa pro- 
poſition avec politeſſe, $excuſant fime 
plement ſur ce qu tant encore fort 
jeune, elle ne pouvoit ſe reſoudre A 
prendre un engagement avant que ſes 
affaires fuſſent terminèes avec ſon 
Beau- frere; ajoùtant de plus qu'elle 
ne ſeroit pas maitreſſe de s empècher 
enſuite de conſulter ſa famille lorſquꝭ il 
ſeroit queſtion. de ſon. erablifſement : 
mais. qu'alors les obligations qu'elle lui 
avoir ſeroient un puiſſant motif pour 
dererminer les parens en ſa faveur. 
Quoique cette reponle ne lui -ora 
pas. l eſperance, elle ne fur point, de. 


Soros E'. 1 
fon goũt, il en auroit ſouhaire une plus 
poſitive; cependant il fallut bien qu'il 

8en contentàt, quoiqu'elle ne lui pro- 
mit rien de precis , il ne pouvoit ſe 
trouver à plaindre; ſe flatant qu ayant 
la permiſſion de la voir ſouvent, il la 
derermineroir enfin. | 
Te mariage, que 'inelination qu'il 
avoir: pour Mademoiſelle de Malcour 
lui auroit fait rechercher quand il au- 
roit etl des millions, eroit auſſi conve- 
nable a ſes interets qu'a ſon amour. II 
avoir peu de fortune, le plus conſidé- 
rable de ſon. revenu conſiſtoit en ſes 
appointemens avec les bienfaits du 
Roi, étant Cadet, & deſtine a l'Or- 
dre de Malthe, dont il portoir la Croix 
depuis ſa naiſſance. Quelques voyages 
qu'il ayoit fait aux grandes Indes lui 
avoient fourni un argent comptant aſ- 
{ez conſidèrable pour acheter FHorel 
dans lequel il logeoit avec ſa belle- 
ſcœur, & pour le meubler d'une fagon 
convenable ; il avoit auſſi des pierre- 
ries d'un grand prix; c'etoit en quot. 
conliſtoit ſa fortune, qui eroir ſuffi- 
fante pour vivre honorablewenr, ſur- 
tout s embarraſſant peu de s enrichir, 
& ne ſongeant qu'a faire ſes Vœux, 


10 LE BAUu-FRERE 
qui ne pouvoient pas manquer d'ctre | 
ſuivis d'une Commanderie, avec quoi Mau 
il auroit ere a ſon aiſe pour toujours. n 
Mais l'amour qu'il avoit pour Made- ie: 
moiſelle de Malcour ayant derruit ſon 
ancien plan, il penſa qu'il lui ſeroit u 
plus doux de devoir {on ètabliſſement pl 


à une ſi belle femme qu à l'Ordre de. fe 
Malthe. Ce fut la premiere fois qu'il 
reſſentit quelque chagrin de n'erre pas 'F 
riche & de ne pouvoir lui faire con- 
noitre que ſon bien n'avoir nulle part d 
au motif qui l'attachoit a elle. - 
II lui expliqua fa penſèe; mais elle i x 


le raſſura obligeamment, en lui diſant, 
que pui{qu'elle avoit une fortune ſuf- MF 
fiſante pour vivre heureuſe, ſans at- 
tendre rien de celle d'un èpoux, ce ſe- 
roit par la ſeule inclination qu'elle de- 
cideroĩt de fon choir, - A 
Cependant Madame de Morſan qui 
deliroitce wariage avec un 3 | 
ment preſque ezal a celui du Cheva- Mt 
lier, crut devoir faire quelques de- 
marches de politeſſe envers les Tantes 
qui les miſſent dans leurs interets. Ces 
bonnes Daines avoient beaucoup de © | 
pouvoir ſur Feſprit de Mademoiſelle de - 
Malcour ; elles erojent_ ſi rouchees des 
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MNalcour put donner la preference a 


| N pas que Mademoiſelle de 
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ons offices que leur niece avoir regu- 


au Chevalier & de la Comteſſe, qu elle 
In'eut aucune peine a reuſſir lorſqu' elle 
les pria de lui accorder leur amitié. 
Cette premiere tentative ayant eu 
gun heureux ſucces , elle ne trouva pas 
1 L \ — 
plus d'obſtacle a les faire entrer dans 
ſes idées d'alliance, les Tantes ne s'i- 


* 


qui que ce fut, ſans ſe rendre coupable 
de la plus noire ingratitude. | 
Elles lui en as & n'ëpargne- 
rent rien pour foi perſuader qu'elle ne 
pouvoit honnerement le diſpenſer de- 
pouſer le Chevalier. Mais malere la de» 
W tcrence qu'elle avoir pour leur avis, 
elle ne $'y pouvoit rèſoudre, & auroit 
deſirè de ſentir pour lui le meme pen- 
chant quelle avoir ſenti pour le Mar- 
W quis de Manteuil, a qui ſon pere I'a- 
voit deſtinee : elle convenoit aiſement, 
qu'a Vair marin . pres , Monſteur de 
Morſan n'avoit: rien de deſagreable ; 
mais cet air eroit ſi dur, qu'il le ren- 
doit preſque rebutant. Sa phiſionomie 
frappoit d' abord d'une fagon ſi deſ- 
avantageuſe, qu'un homme moins beau 
& moins bien. fait que lui ne pouvoit 
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12 LIT BEAU-FRERE . 
manquer au coup d'cœil d'avoir la pre- 
ference. Il eſt vraiqu'il eroit genereux, 
franc, ſincẽre, & qu'il polledoit tou- 
tes les qualites qui forment un parfai- 
tement honnète homme; mais il na- 
voit point ces manieres inſinuantes & 
gracieuſes, qui font la douceur de la 
ſociẽtè, & qui ne s acquiĩetent que par 
le commerce des Dames. a 
La trop grande vivacite etant ſon 
defaurt principal, il la lui fir connoitre 
d'une facon ſi matquee la premiere 
fois qu'il lui parla, qu'il lui inſpira 
une horreur telle qu'il avoir fallu du 
tems pour la detruire ; il venoit encore 
de la renouveller a leur artivèe a Pa- 
ris; & quoiqu'il lui en eùt remoigne. 
fon repentir d'une maniere qui ne lui 
laiſſoit point a douter de 1a Ancerits 3 
cette recidive lui faiſoit apprèhender 
qu'elles ne devinſſent trop frèquentes, 
lorſque lies d'un lien indiſſoluble, il 
ceſſeroit de ſe contraindre. Elle ne ca- 
choĩt point ſes reflexions a ſes Tantes, 
qui les combartoienr de toutes leurs 
forces, en lui reperant mille fois que 
la bonte de ſon cœur meritoit que Fon 
ett quelqu'indulgence pour des defauts 
qui ne venoient que de education & 


SV Dp Oos k'. 2 
que de Phabirude'on il etoit de vivre 

avec un équipage groſſier qui n enten- 
droit pas un langage plus poli. elles lui 
| appel ſans ceſſe que les quali- 
tes brillantes ne ſont que des beautés 
de parade, tandis que les eſſentielles 
reſtent toujours ſolides: ce ne ſont, 
lui diſoient- elles, que ces dernieres qui 
decident des douceurs de la vie, les au- 
tres ſe flètriſſant auſſi aiſement que les 
fleurs. Pour lui en preſenter une expe- 
rience, elles lui rappellerent le procede. 
du Marquis de Manteuil: il eſt d'une 
figure charmante, pourſuivoit une d'el- 
les, ces qualites de douceur & de po- 
liteſſe qui manquent au crates e 
chez lui dans tout leur eclat: C eſt par 
des marieres auſſi inſinuantes & auſſi 
flateuſes, qu'il avoit gagne votre cœur; 
cependant vous voyez le fond qu'il y a 
a faire ſur un exterieur qui ne couvroit 
que fourberie & diſſimulation, & ſar 
un homme ſi aimable, qu'il ne vous 

laiſſoit pas a douter qu'il ne vous ai- 
mar auſſi tendrement qu'il avoir {qu ſe 
faire aimer : cependant conſidèreʒ que 
ſi ſon pere ne fut pas mort, u'oſant re- 
ſiſter a fa volonte, il vous auroit èpou- 
Ice, & a quelle infortune vous vous fe- 
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r. ez trouve expoſèe en penſant com. 


* 


me vous faites: 


Mademoiſelle de Malcour rougit a | 
cè propos; objet qu'on lui faiſoit en- 
viſager, etoit ſon endroit ſenſible; & 


quoiqu intèrieurement elle fur fort 
-rouchee du procede du Marquis, elle 
ne put s'empecher de prendre ſon par- 


ti. Pourquoi le condamner {i-{cvere- | 
ment, reprit- elle; eſt- il extraordinaire 
que m' ayant cru morte, il n'aie pas 


.ere ſe confiner a la Trappe: Voir-on a 
preſent de ces amours conſtans, qui 
ne permettent pas de ſurvivre a la per- 
ſonne aimee 2 La mode ( ſi elle a exiſ- 
rc ) en eſt abſolument perdue , meme 
dans les Romans, on lon ne penſe 
plus comme autrefois. 

Je ne le blame point de s tre conſo- 
le de votre prerendue mort, repliqua 
la Tante, & quoique je ne puiſſe ſouf- 
frir que vous exculiez ſon procede, ce 
n'eſt point de ce qu'il ne s eſt pas livre 
au deſe{poir d Amadis, que je me plains 
de lui, je ſcais trop que ce ne ſont que 
des chimeres inventees a plaiſir, mais 
Celt de la conduire qu'il a tenue avec 
vous depuis la mort de ſon pere juſqu'a 
la võtre pretendue, de ce qu'il n'a pas 


SUPPOSE. 75 
dajone Sinformer de vous, ni vous 
donner aucunes de ſes nouvelles, & de 
ce qu' enfin, il a pouſſé la conſtance , 
ou plutor la duretè, juſqu'a paroitre a 
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votre enterrement en ſpectateur delin- 

tereſſé, que la pure curioſitè d'une 
le pompe funebre, qui a quelque magni- 
'- fcence, attire; enfin de ce que, pour 
- & comble de force d'eſprit, il ſe marie 
deux mois apres: cependant vous vou- 
le vous periuader que vous en ctiez 
4 _aimee; en verite, ſi cela eſt, il eſt bien 
. Eloigne de ces Amans Romaneſques , 
qui ne voulojent pas ſurvivre a leurs 
Dames. Bien loin daimer a antique, 


cette facon eſt ſi moderne, qu'elle ſur- 
paſſe toutes celles des plus determines 
bapillons. Deſabuſez - vous de Ferreur 
oll vous Eres, ma chere enfant, continua 
cette bonne Religieuſe, tout ſcèlerat 
que ſoit Borely, il vous a afſurement 
dit la verire , en préſumant qu'il ne 
feignit de S&attacher à vous, failing 
Ton vouloit lui faire epouler votre 
ſcur, que pour Sen debarraſſer , & 
que ſi on en Etoit-venu pour vous auſſi 
pres de la concluſion , il auroit cherche 
d'autres pretextes, dont la mort de vos 
parens a Pun & a autre Va delivre.. 
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"Mademoiſelle de Malcour ſentoit un 
depit mortel contre ſa tante, en voyant 
le ſoin qu'elle prenoit de la deſabuſer 
ſi exactement d'une erreur qui lui ètoit 
encore chere; quelqu'apparence que 
Ton employar pour lui faire connoitre 
que Manreuil eroit indigne delle, & 
quoi qu'elle ne put la derruire, il ne 
lui &toir pas poſſible de la croire entie- 
rement veritable ; ainſi pour mettre 
fin a un diſcours qui la deſeſperoir : 
Que m'importe, dit elle, d'ëtre con- 
vaincue qu il mit aimèe ou qui il m' ait 
trahie ?Fevenement fait connoitre que 
nous n'ctions pas nes l'un pour Pautre. 
Mais qu'a de commun cette verite avec 
celle que, n'ayant pas encore dix- ſept 
ans, tien ne me doit obliger a me ſou- 
mettre a un joug (i dangereux, & ol 
on eſt ſi peu certain avoir du bon- 
1 

Vous auriez raiſon, reprit ſa tante, 
{1 vous n'aviez point d'aflaires 3 mais 


leur, ſituation exige que vous ſongiez à 


un établiſſement qui vous metre pour 
toujours a couvert de la mauvaiſe vo- 
lontè de votre ſœur & de fon Italien; 
tandis qu' ils n'auront a faire qu'a vous, 
il faut que vous ſoyez perſuadee qu'ils 

8 feront 


1 . 
feront ce qu' ils pourront pour retarder 
de vous rendre juſtice; & malgtè les ſu- 
jets que nous penſons qu ils ont de vous 
meEnager, qui ſgait $'ils n'auront point 
Finduſtrie de vous ſuſciter des chicanes 
dont vous ne vous tirerez pas facile- 
ment, puiſqu' il faudra vous confier à 
des Procureurs ou autres ſemblables 
ſany-ſues , qu'il leur ſera aĩſe de ſubor- 
ner, & qui, peut - etre, loin de vous 
ſervir, vous nuiront : Vous connoiſlez 
Boreli ; le paſſe vous a prouve qu'il n'eſt 
point ſcrupuleux quand il s'agit de ſes 
intèrèts; tout ce que nous pouvons di- 
re de plus favorable de fa femme, c'eſt. 
quelle n' oſeroit Soppoſer/a {a volonte.. 
Voila cependant ceux que vous aurez 
en tète, & ceux qui entreprendront 
votre defenſe. Quelle occupation pour 
une fille de votte àge, de ſe voir reduite. 
A. parler perperuellement le langage de 
la chicane, & d'erre continuellement 
embarraſſèe, par attention de veiller 
également ſur les ennemis declares & 
ſar ceux qui ſe cacheront ſous la ſor- 
me d' amis & de protecteurs? >: 

Vous voyez, continua la Religieu- 
ſe, que c'eſt fans prevention que je 
vous repreſente que votre ſituation 

II. Partie. R 


18 LE BEAU=-FRERE: 


exige abſolument que vous preniez un 
Epoux qui vous delivre de tous ces em · 


5 


barras: cela erant ainſi, qui pouvez= - 


vous mieux choiſir? qu un homme que 


*» 


vous connoiſſez parfaitement, qui vous 
adore, & dont le ſeul defaur eſt une 


vertu pouſſèe juſqu'a la rudeſſe, qui 


Sadoucira en vivant avec vous, puiſ- 


que vous ne de vez pas douter que len- 


vie de vous plaire ne le corrige des que 


vous Fentreprendrez. 
Mademoiſelle de Malcour ne. ſca- 


volt que repondre à des raiſons qui 


% 


lui ſembloient tres - convaincantes, 


uoĩqu'elles ne fuſſent nullement de: 


* 


on got; nen ayant point de bonnes 


à leur oppoſer elle ne ſe defendir que 


par des propos vagues, & prenant con- 


ge le plutor qu'il lui fut poſſible, elle 
rompit la converſation en ſe retirant 
dans ſon appartement; ſe contentant, 


pour ſarisfaire ſes tantes, qui la preſ- 


ſoient foitemenr, de leur promettre de 


penſer a ce qu'elles lui diſoient, & de 
leur rendre une rèponſe poſitive, lorſ- 


qu'elle ſeroit dererminee, Elle leur 
tint parole, ſe livrant entierement à 
la reflex ion de tout ce qui lui avoit &r& 


++ 


> 


— © 
. 
. 


repreſentè, & ne donna preſque rien 


SDS Il. 726: 
au ſommeil „étant uniquement oecu- 
pee de cerre aflaire; Fidee du Marquis 


de Manteuil ſe preſenroit] a elle dans 


tout ſon brillant; & la tourmentoit ex- 


d elle eroit au dèſeſ- 


poir d'avoir des ſojets fi conſidèrables 
de ſe plaindre & un homme quelle ne 


pose hair. La comparaiſon qu'elle 


faifoir de ces deux concurrens meteit 
pas favorable au Chevalier; mais en- 


hin apres bien des reflexions elle vain+ 
quit ſon propre penchant, &. ſe deter- 
mina à donner la preference a celui qui 


la mernoit le mieux, ne voulant point 


Feriger en Heroine de Roman, qui ſe 
venge contre elle - meme, des fautes 
dun Amant infidele : elle conclut en 
fon particulier, que puiſqu elle étoĩt. 


trahie par celui que ſon cœur avoit 


choiſi, elle ne devoit plus ſuivre que 


le conſeil de la raiſon, qui la portoit & 


ſatis faire fon bienfaireur Le Chevalier 
ignoroit totalement quꝭ elle etir jamais 
eu aueune inclination pout le Marquis 


* 


de Manteuil; parmi les difcours qu elle 
lui avoit tenus, ainft que dans: ſes cons. 


verſations avec la Comteſſe, elte avoit 
en Hattentien de en patler que ſucein- 


Gement; & en des n ne fe 


f 185 
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voient donner a imaginer qu'elle ett 
pour lui aucun ſentiment particulier, 
ne. Vayant: pas mème nommè pendant 
ſon {&jour a Saint Domingue, on elle 
ne ſgavoit point encote les ſujets qu'el- 
le avoit de sen plaindre: elle avoit 
auſſi pris ſur. elle de ne lui point ecri- 
re, pour éxtcuter la promeſſe que le 
Capitaine en avoit exigee de ne don- 
ner de {es nouvelles a perſonne , de 
peur que ſon ayenture, ſe diyulguant , 
ne lui causar quelque affaire. 

Ayant enfin pris ſon parti, & le 
jour commencant a paroitre, elle s' en- 
dormit, ce qui loblizea a ſe lever tard: 

& Vempecha de ſortir, quoique Ma- 
dame de Morſan en eũt fait prier &. 
lui eũt envoyẽ ſon carroſſe, la rèiolu- 
tion qu'elle venoit de prendre lui avoit 
trop comtè pour nen pas conſerves 

que qu' impreſſions interieures qui luĩ 
faiſoient defirer de fe trouver en lis. 
berte, du moins pendant tout ce jour, 
pour avoir le tems de les difliper, & de 
compoler ſon viſage, afin de. ne pas 
perdre le fruit de ſon ſacrifice, en laiſ- 
ſant connoitre ee qu'il lui coũtoit. 
. Le retour du carroſſe, qui ne la ras 
mena point. cauſa an Chevalier une; 


> 


Sur ros E. x7 
inquierude extreme ; il n'ignoroit pas 
la bonne volontè des. tantes en fa fa- 
veur, & les ſoins que la Comteſſe avoit 
pris pour les mettre dans la diſpoſition 
ou elles ètoĩent; il ſcavoit qu'elles de- 
voient avoir parle de lui, & il crai- 
anoir que le refus que Mademoiſelle de. 
Malcour faiſoit de fortir , ne fur le (i= 
gnal de celui de Fècouter. N 

Il eroir dans cette perplexite, quand, 
pour comble d'ennui, il regut un ordre 
du Miniſtre de ſe k rendre à ſon depar-- 
tement {ans dẽlai:. | 
Lordre eroir ſi preſſant; qu'il nent: 
pas le tems de prendre conge delle , & 
i fallut partir auſſitõt que le Courier 
qui le lui apportoit. Pendant ſon abſen- 
ce elle vint voir Madame de Morſan;. 
mais elles ne s expliquetent point, & 
le Chevalier ne: put: rien apprendre de: 
ce qui importoit tant à fon repos; & il. 
ne lui fut pas poſlibie de recevoir de 
fa belle- ſœur (lorſqu' elle lui ecrivit ); 
rien de plus que des eſperances vagues, 
ui nẽtoient pas capables de le ſatiſ- 
Ire. . | 

Cependant la raiſon qui Favoit ap- 
elle a Breſt venoit d'un ordre des em- 
— „ qu il y avoit trouve il fab 
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loit partir inceſſamment, & le voyage 
devoit erre de ſix mois au- moins; dans 
un autre tems cette commiſſion lui 
auroir fait un plaiſir ſingulier, elle ètoĩt 
accompagnèe de cireonſtances qui 

prouvoient une confiance & une prè- 
ference qui avoient. lieu de le flater: 
mais Foccurrence od il ſe: trouvoit les 

lai rendoit inſuportable, & il ne lui 
reſtoĩt que peu de jours a demeurer en 
France. Cependant, ne pouvant ſe re- 
ſoudre à partir ſans voir Mademoiſelle 


de Malcour, il prit la poſte ſecrette- 


ment & ſe rendit a Paris avec tant de 
diligence, qu'il eur le tems de faire ſom 
voyage ſans que perſonne le pur ſoup- 
conner , tandis qu'au depattement ine--. 
me on le crit a quelques lieues de Breſt, ... 
ol il ſe ſuppoſa une affaire indiſpenſa- 
ble. I! arriva chez fa belle- ſœur, qui 


ne comproit pas le revoir avant ſon dé- 


part; au milieu de ſes agitations, celle 
qui les cauſoit vint diner chez Mada- 
me de Morſan, & fut auſſi eronnee dy 
rrduver le Chevalier. Le peu de tems 


qu'il avoir pour l'entretenir le porta a- 


riſquer de Ii faire expliquer ;-.Yempre(- 
fement & la timiditè qu'il tẽmoignoĩt 
rent: A-la- fois pour ſgavoir A quoi s en 


EE 
tenir, & Vapprehenſion qu'il laiſſoit pa- 
roitre que la reponſe ne lui füt pas fa- 
yorable, tout prouvoit à Mademoiſelle 
de Malcour quꝭ elle en ètoit ẽperduement 
aimèe: il lui demanda len grace de pro- 
noncer ſon arrer, en lui apprenant qu'il 
ne lui reſtoit que trois jours à profiter du 
phaiſir de la voir; & il lui parut fi touche 
de cette ſeparation , qu'il lui en fit pi- 
tie, Taſſurant que s il partoit incertain 
de ſes ſentimens, il ne ſe flatoir pas 
de la revoir jamais,.crant preſque ſir 
de mourir d'inquiètudes. Elle le raſſu- 
ra obligeamment , & lui dit qu il n'y 
avoit rien qu'elle ne voulùt faire pour 
prevenir ce malheur & pour le tran- 
quilliſer entierement. Et ſur la crainte 
qu'il lui tẽmoignoit de la trouver ma- 
rice lorſqu' il reviendroit, elle lui pros. 
teſta (d'un air qui promettoit tout, 
ſans Vengager ) qu tant trop convain- 
cue qu'il etoit de ſes amis, elle fe fai- 
ſoit un devoir de le rendre temoin de 
ſa noce, lui jurant de ne prendre au- 
cun engagement en ſon see, quand 
1] ſeroit queſtion d'un eétabliſſement- 
cent fois au deſſus de ſes eſperances ; 
elle lui tint ces diſcours d'un ton de 
voix ſi touchant, & elle les accompa- 
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gna de regards ſi obligeans, que If 
Chevalier enchante ne douta plus que 
{on bonheur ne fut certain, & que ce 


qu'il entendoit n'en füt les aſſurances. 


Madame de Morfan charmee des 


diſpoſitions favorables on elle voyoir: | 


Mademoiſelle de Malcour , en faveur 
du Chevalier, la preſſoit {1 vivement 


de les mettre en execution , qu'elle au- 


roit ett de la peine a Fen detendre , ſt 


le tems preſcrit pour le depart evit ere. 


plus long: mais fa brievere ( dont inte- 
rieurement elle n' toit pas fachee ) lui 
ſervant de prètexte, elle continua à 
ſodtenir qu'elle ne pouvoit en dire da- 
vantage pour le prèfent, & refuſa tou- 
jours de donner des paroles plus poſi- 
tives; mais elle en avoir aſſez fair pour 
laiſſer prendre au Capitaine une eſpe- 
rance qui le fit partir plus ſatis fait qu'il 
n'avoit ole s' en flater; il recommanda 
ſes intèrèts a Madame de Morſam, qui- 
de vint inſeparable de cette belle fille. 
Cependant les promeſſes de Boreli 
ſubſiſtoĩent todjours, mais ſans aucune 
apparence d' execution, trouvant des- 
prerextes inepuiſables pour retarder 


effet de ſes engagemens; tamor une 
affaire imprè vue Vobligeoit de ſe ren- 
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dre a (es terres , od fa preſence eroir 
indiſpenſablement neceſlaire , une au- 
rre bois une maladie premediree, a lui 
ou à ſa femme, venoit a ſon ſecours; 
enfin il avoit un magaſin de reſſources 
inépuiſable pour elader la reſtitution 
qu'il vouloit èviter. Il paroiſloit ce- 
pendant a bout de ſes expediens, lorſ- 
gu'il luĩ ſurvint un proces ſingulier qui 
ſembloit exiger tous ſes ſoins, & dont 
il fit valoir le prètexte. Madame Bore- 


Iy n'avoit pas ſujet d'erre ſatisfaite de 


les procedes z & ſi exterieurement on 
voyoit entr'eux une ſorte d'union, où 
Findifterence ſe remarquoit, Ceroir la 
politique ſeule qui l entretenoit & qui 
empechoir Vaverſion invincible & reci- 
proque qu'ils avoient Pun pour l'autre, 
de paroitre avec Eclat; ils la cachoijent 
devant le monde ſous une froide hon- 
nerere : mais en particulier, ceſſant de 
ſe conttaindre, ils sy abandonnoient 
ſi fortement, qu'il leur fut impoſſible 
de la diſſimuler da vantage; elle avoiĩt 
commence avant d' etre mariès, & ces 
epoux qui ne s étoient donnes la foi 
que par contrainte, en étoient reſtés 
aux ceremonies de I Egliſe, qui les 


| livit exrerieurement, {ans que le Com- 
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| . . . | \ 
re Clit jamais entrepris de mettre a pro- 


fir les privileges que le Sacrement lui 
avoir accordes. La Dame y paroiſſoit 

eu ſenſible; mais cependant, laſſee de 
5 mepris , elle rèſolut de Sen affran- 


chir & de ſecoiier un joug dont elle ne 


connoiſſoit que amertume & la depen- 
dance. Apres s' etre bien conſultèe, le- 
vant enfin le maſque, elle ſe retira dans 


un Couvent, d'où elle lui intenta un 


proces en caſſation de mariage, com- 


me ayant ve cu plus de trois ans avec 


lui, ſans qu'il eũt eu d' effet. On lui 
avoit dit que la Loi y etoit formelle, & 
elle etoĩt reſolue de profiter de Vavan- 
tage quꝭ elle lui oftroit.. | 

Elle le fit aſſigner, a quoi il ne re- 
pondit rien, la laiſſant profiter des de- 


fauts qu'elle pouvoit tirer d'un ſilence 


qui valoit une conviction. 


Tandis] qu'il demeuroit ſi tranquil- 
le, Mademoiſelle de Malcour qui na- 
voit aucun ſujet de ſe loiier de leurs 


procedes preſens, qui loin de chercher 
a effacer les plaintes que lui ayoient oc- 
caſionnè ceux qui s etoient paſſes a ſon 
egard, ſembloient les aggraver , ne 


laiſſa pas d etre touchee du ridicule 
qu un pareil proccs rẽpand d ordinaire 


Sors esl. Tt 
ſur celle qu'il regarde , & elle eut la 
generoſite daller voir fa ſœur pour la 


porter à prendre quelque voie d'ac- 


commodement, ſi ſon mari & elle ne 
pouvoient vivre enſemble ; elle lui 
conſeilloit du moins de ne S en ſeparer 
qu'a lamiable, & ſans un eclat qui n'e- 
toit propre qua donner au public une 
matiere à rire, qui devoit la deshono- 
rer entierement : elle n oublia pas de 
lui repreſenter la deſagreable cerẽmo- 
nie qu'il lui falloit eſſuyer pour reuſlir 
a prouver ce qu elle avangoit: mais au 
lieu de recevoir des conſeils ſi raiſon- 
nables de la fagon qu'elle Vauroit dd, 
Madame Borely lui repondit avec ai- 
greur. , que c toit pouſſer Finjuſtice 
trop loin, que de pretendre s oppoſet a 
ce qu'elle Fa delivrar d'un eſclavage où 
elle navoit ere ſacrifice qu'a ſon refus, 
& que puiſqu elle avoir ſu ſe procu- 
rer la libertè de choiſir un Epoux à fon 
got, elle ne devoit pas s oppaſer à ce 
qu elle en quitta un qu elle abhorroit , 
quelle avoir ere force d accepter, & 
de qui elle navoit regu que des mé- 
pris; ajoũtant, que u laveugle amitie 
de leuts parens, pour une cadette, les 


avoit forces à la ſacriſier aſiw de l'ëloi- 
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ner de la maiſon paternelle, pour 


qu'elle (Mlle. de Malcour ) y pitt reſter 


triomphante; les choſes étant chan- 
gées, i lui devoit étre indiffèrent, 
dans occurrence prèſente, que fon in- 
fortune celſat; qu enfin elle la ſupplioit 
de terminer ſes remontrances, qui ne 
Jempècheroient pas de profirer d'un 
avantage que les loix lui accordojent.: 


Mademoiſelle de Malcour juſtement 


piquee de la facon dont Madame Bo- 
rely avoit regu cette preuve de Tinte- 
tèrèt quelle prenoit a ſon honneur, 


craignant, ſi elle pouſſoit la converſa- 


tion davantage, de etre pas maitreſfe 
de ſa moderation, aima mieux ſe retirer 
que d'enfreindre la loi qulelle- meme 


'$'Eroft preſcrite, & quitta {a ſeur en lui 


proteſtant que la demarche qu'elle avoir 
faite, navoit pour but que le deſir de 
lui prouver ſon amitiè, & non pas de 
lui déplaire; mais que puiſqu' elle avoir 
le malheur de lui voir interpréter ſes 
intentions d'une maniere it injuſte, el - 
le ne lui en parleroit de ſa vie; & el- 
les ſe ſeparerent fort peu ſatis faites 
Lune de Vaurre Madame Borely étant 
plus teſolue que jamais à perſiſter dans 
don deſſein. Ce qu'il y eur de plus ſin- 
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gulier & qui etonna tous ceux qui con- 
noiſſoient ces Epoux ,. ce. fut de voir 
Inès, la favorite de Borely „ qui lui 
ſembloit ſi attachèe, abandonner ſon 
parti; & quoiqu elle demeura roitjours 
dans ſa maiſon, prendre hautement les 
intèrèrs de ſa femme contre lui. Le cre- 
dit qu'elle avoit ſur ſon. eſprit la- por- 
tant publiquement & ſans redouter ſon 
courroux, à voir. tres-frequemment la 
jeune Comteſſe, & à lui fournir toutes 
les commoditès dont elle pouvoit avoir 
beſoin, la prevenant en tout. Loinme- 
me de chercher a.Fadoucir ,.elle ètoit 
la premiere a Vexciter a ſuivre ſon pro- 
ces. avec toute la vivacite- neceſlaire 
pour un pareil ſuccès, fur--:ront.Ven< 
courageant à rejetter toutes les propo- 
ſitions d accommodement qua des amis 
communs lui pourroient faire, & Fex- 
citant a ſe mettre au- deſſus de la honte 
qu'on lui youloir perſuader qu il y avoit 
a chercher ſa libertè par cette voie. 
Elle s toit acquis un tel credir ſur 
Teſprit de cette jeune Dame, que ma- 
pilznt que par ſes conſeils, loin de ſe 
aiſſer toucher aux repreſentations qui 
lui Etoient faites par des perſonnes ſen- 
ſces > il ſembloit qu elles e 
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go LE BAU- AE 
& tenouveller la vigueur de ſes pour- 


ſuites; a & ce qu il y avoft d'auſſi ſur- 


prenant què le part? qu ' Inès avoit pris, 
Ctoit la tranquillitè dont le Comte Bo- 
rely la laiſſoit profiter de tous ſes avan- 
tages, avec laquelle, et volontaire , 
it laiſſoit tout porter fans ſe defendre. 

De filence abregeant bien des diffi- 
cultès qu'il auroit pit luĩ oppoſer, elle 
demanda en definition l'Arrèt de nulli- 

re d'un mariage fans conſommation, 

qui luĩ fut accorde, en, par elle, ſe ſous 
mettant à tout ce que la coùtume exige 

dans une pareille occaſion. 

Les fapports furent tels qu'il ſes lui 
falloit pour obtenit un triomphe qui ne 
lui etoit pas conteſté; elle fit faite ces 
derniexes ſignificatibns au Comte, qui 
ne rompit le ſilence que pour convenir 
qu elle eroit fondee dans ſes plaintes, 
& qu il ètoĩt vrai qu'il n'avoit jamais 
en aucune communication particulier 
avec elle, avobant que leurs parens les 
ayant engages Pun & Tautre contre 
leurs volontes , Valliance étoit nulle, 
puiſqu elle n avoit pas ere libre, & na- 
voit point eu d effet; cette déclaration 
faite, il ſortit de Paris & s en alla A la 


campagne, ſans paroitre ſe ſoucier du 


SUPPOSE. 3 
ſuceès de cette affaire, qui par fon aven 
lui rendoit la liberté, ainft qu'a fa fem- 
me, qui reprit le nom de Mademoilel- 
le de Malcour, & qui voulant terminer 
une affaire dont le plus difficile eroit 
fait, agit pour rentrer dans ſes biens, 
& pour en faire rendre compte a Borely. 

Cette rèéſolution entrainant une ne- 
ceſſitè de ſortir ſouvent, lui inſpira le 
deſſein de prendre un appartement 
hors du Monaſtere; elle ne dependott 
plus du Comte, & rien ne s oppoſoit a 
ſon intention. La commoditè de ce nou- 
veau logement mettant Inès a portée 
de la voir plus ſouvent & de lui rendre 
plus facilement des ſoins, elle en profi- 
toit pour ètre inceſſamment auprès 
delle; ces empreſſemens ayant attir 
toute {a confiance, elle Vaimoit uni- 
quement, & lui propoſa meme de quit- 
ter Borely , qui ſembloit depuis long- 
tems la negliger, pour s attacher a + 
le, lui promettant les memes agremens 
qu'elle avoir eu aupres de lui. Ines pa- 


rut ravie de cette propoſition, & elle 

etoĩt ſur le point de Facceprer , lorſ- 

que la Maitrefſe a laquelle elle allo 

gattacher , fe rronva ſaiſie d'une ma- 

ladie inconnue qui Ienleva 2 monde 
iv 
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Ferre ; ne pouvant ſonger, ſans une 
extreme compaſſon, au fort d'une fil- 


' 
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LE BEAU-FRERE 


en ſix jours, & qui termina tous les 


projets de bonheur qu'elle s ètoit fairs 


depuis le retour d'une liberté dont elle 


ſe prepoloir de joiiir avec autant d'a- 
grẽmens qu'elle en avoit peu reſſentis 


juſques-la. On attribua ſa mort aux 


inquierudes.8 aux fatigues qui avoient 


precedes.le gain de fa cauſe; & Made- 


moiſelle de Malcour ne ſuivant que les 
mouvemens de ſa generofite, ſans-ſon- 
ger qu'elle ne perdoit qu'une perſonne 
de qui elle n'avoit jamais regu que des. 
temoignages de haine; que cette mort, 
en enrichiſſant conſidèrablement, le- 


voit toutes les difficultes d'un partage 
auquel Borely. navoit plus aucuns 
droits, la regretta comme ſi elle en 


eur etè auſſi aimèe qu'elle auroit du 


le de vingt-deux ans, qui par une hu- 
meur extraordinaire, s etoit toujours | 


_ rendue malheureuſe. 


Comme de cette ſorte il etoit recon- 


nu qu'elle n'avoit aucun lien qui at- 
tachar a Borely, & quelle ne lui devoit 


plus de n enagemens , les procedes qu il 
avoĩt eus avec elle ſuffiſant trop pour 
Lantoriſer a agir en toute rigueur ap: 


/ 


5 UPPOS E. 33 
recouvrement de ſon bien, elle lui 
ecrivit pour Tinviter a le lui remettre 
ſans procedures & ſans frais, & pour 
Lavertir, que stil la contraignoit d'en 
faire 5 ils ne pourroient que rexomber 
a ſa perte & a ſa honte. e 
Sans repondre par ècrit a cette let- 
tre il la vint. voir auſſitòt, ne lui de- 
mandant que très- peu de jours pour 
mettre en regle tout ce qu il avoiioit 
qui lui croit du legitimement , „& qui 
ne pouvoit. lui erre retenu ſans une in- 
juſtice dont il lui ſeroit aiſe d'avoir rai- 
ſon. Mais comme la plupart des titres 
en queſtion, ainſi que toutes les pierre- 
ries quilavoit eues de ſa famille ëtoient 
A cette terte od elle avoir ere ci- de- 
vant conduite, & ot il faiſoit ſon prin- 
"onal {cjour, il la pria de lui donner le 
rems de les aller chercher. 

Rien netanr. plus juſte que le delai 
qu'il demandoit- „ Mademoiſelle de 
Malcour le lui accorda ſans difficultè, 
étant charmée d'avoit Feſperance de 


terminer toutes affaires? A Famiable. 


Ce changement.,, qui augmentoit ſi 
conſiderablement la fortune de Made- 
moiſelle de Malcour, ne fut pas wack 
Hle de changer. ſes reſolutions; au con- 
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34 Le Brav-rFrRERE 

trajre , elle ſe fir un plaifir de faire 
connoitre au Chevalier, auſlicor qu'il 
ſeroit de retour, quelle n'eroit de- 
cidee en fa faveur que par une eſtime 
fi parfaite, qu'elle le preferoit ſans 
balancer, a tous les &rablifſemens ſur 
leſquels 1a ſituation lui permettoit de 


comprer depuis quelle eroir de venue 


un ſi grand parti. 


— 


Elle etoit dans de tels ſentimens „& 


avoit paſle quelques jours chez Mada- 


me de Morſan, lorſqu' elle regut une 
lettre de cet Amant, qui lui apprenoit 
qu il venoit d arriver beaucoup plutor 


qu'il ne Pavoit eſperè, ſon voyage 


n'ayant pas etc ſi long qu'il Fapprehen- 
doit. Cette nouvelle la troubla , & lui 
fit ſentir qu'elle n'eroir pas fi bien reſo- 
lue qu'elle ſe Feroit imaginee; Fappro- 
che d'un mariage pour lequel elle avoir 
auſſi peu d'inclination , lui parut ſi 
cruelle, qu'il sen fallut peu que tou- 
te 1a fermetè Pabandonnant , elle ne 
fit connoitre a la Comteſſe ce qu'elfe 
penſoit. Elle fcur pourtant ſe contrain- 
dre afſez pour ne pas le tẽmoĩgner, & 


prerextant fa reverie d'un beſoin de 


dormir qui avoir ẽtè precede par plu- 
ſieurs nuits d'inſomnie, elle ſe retira de 


SU pbsE. 35 
bonne heure; mais ce ne fut point 
pour ſe livrer a un repos qu'elle auroit 
cherche vainement dans Fagitation ov 
elle {ſe trouvoit. 5 
Ayant change pendant cette nuit cent 
fois de ſentimens, & pris cent reſolu- 
tions differentesʒ plus elle ſentoit la ne- 
ceſſitè de ſavoir elle. meme a quoi sen 
tenir fur ſa volontè, lorſque le Che va- 
lier paroitroit, & moins elle fe ſentoit 
determine; tronvant quelquefois que 
ce ſeroit manquer au bon {ens que de 
ſe livrer ſans neceſlite a un homme 
pour qui elle n'avoit que de l'eſtime, 
& de qui le ſecours genereux qu elle 
en avoit regu _ trop chere- 
ment, fi elle lui ſacrifioit tout le bon- 
heur de ſa vie. Mais un moment après 
faiſant reflexion-qu'en lui donnant ex- 
cluſion, elle s expoſeroit peut- ètre au 
malheur d'epouſer un moins honnere- 
homme que celui qui Paimoit eperdu- 
ment, & avec qui elle n'apprehendoir 
point d*'&re expoſèe an mepris & au 
degouit que donne la poſſeſſion a la 
plupart des epoux qui paroifſent les plus 
amoureux en ſe mariant; elle preferoit 
le Chevalier a tous autres, & la balan= 
ce penchoit entierement de ſon cate. 


144 . — tet” we. Ad. 4+ - 

* —— l — * 

e hits... AAS. ED LA — . — 
— ww 1 — —_———— — 


— 8 

— 5 
r — 7 of 
hs 


6 
8 e 


— | N 3 
* TE A Fart. n | =. % 29 
N a 2.4 4 - J bs — In ＋ "uu a 2 4 
ow — T oy . Mm 2 : P N 
2 — * 5 7 % — C —% = "7 * >, 
AER 2 * 1 ; * 
4 e 0 — Py. r — . ” 75 5 
1 - a _ SW, * * 
— : . * — 879 22 .. 
19 ee . 5 8 : N — EE — — 
A TT 
— — 'v \ * . has 2 
= 2 "_— Td 8 5 4 e £ 
J —_———— man — te ec Fn Rs — - 
— err A 42 Te” & . 3 * n - s 4 0 


ä 


— 


38 LE BEAU-FRERE 
Le parti qui lui ſembloit le plus ſtr 
& qui Vauroit flatèe da vantage, c toit 
de joiiir de fa liberté, ſans Vengager 
a. perſonne ;. mais faiſant attention aux 
biens confiderables dont elle alloir 
joiiir, elle ne ſe flatoit pas d'erre mai- 
treſſe den agir de la forte , & S atten- 
doit a Crre. perſecutee par ſa famille, 
qui n'epargneroit rien pour la porter a 
prendre un ᷑tabliſſement, ainſi qu'a la 
foule des importuns que Vappas de ſes 


richeſſes lui attireroit. 
Enfin, après avoir examine ce qui 


lui eroit le plus con venable, ne pouvant 


ſe  cacher.,. quelque fut celui quelle 


Epouſeroit, qui Ini ſeroit impoſſible 


d'avoir pour lui les ſentimens qu elle 
avoit eu pour le Marquis de Manteuil, 


& par conſèquent qu'elle ne devoit pas 


eſperer d'erre parfaitement heureuſe , 
elle conclut qu au lieu de $'expoſer a 
la nèceſſitè d'epouſer un inconnu, par 
complaiſance pour ſes parens, elle feroit 
beaucoup mieux de ſe donnet au Che- 
valier, qui, par toutes ſotres de raiſons, 
meritoit la preference. Ce fut la fin de 
ees incertitudes, & pour n'y plus re- 
tomber:, voyant Vaurore paroitre, elle 
{= leya , comptant que les divers objets 


| '* SUPPOSE. ' 37 
qui ſe prèſenteroient devant ſes yeux, 
Fempecheroient de ſe livrer de nou- 
veau a des idees dont elle eroir acca- 
blee ſans en ètre vain ue. 
L' Hotel de Morſan eſt une de ces 
agreabies Maiſons qui entourent le Pa- 
lais Royal & qui ont des terraſles qui 
donnent {ur le Jardin; il n'y avoit poim 
alors de paliſſades ſemblables a celles 
qui y ſont a preſent , on y pouvoit deſ- 
cendre a toute heure ſaus ętte aſſujet- 
tis aux clefs qui ferment chaque eſpece 
de petits jardins dependant des mai- 
ſons; il en étoit de meme des portes 
publiques, elles ne fermoient jamais. 
Feu Monſieur le Duc d' Orlèans qui ne 
trouvoit point de douceurs compara- 
bles à la liberté, vouloit que tout le 
monde en jouit, & eùt celle d'entrer a 
toute heure chez lui. Mais depuis ſa 
mort, quelques particuliers ayant abu- 
ſc de cette bontè, ont caule le chan- 
gement qu'on y a fait. La chambre de 
Mademoiſelle de Malcour donnoir fur 
la terraſſe, & comme rien n'echaufte 
plus que de paſſer la nuit ſans dormir, 
ur- tout  cranr: agitèe de penſees auſſi 
embarraſſantes qu'avoienr ere les ſien- 
nes, elle-youlut prendre le frais, ſans 


38 LE BEAU-FRERE 
appeller perſonne, pour ne pas trou- 
bler le repos de ceux qui en joũiſſoient; 
* elle ouvrit la porte elle-meme , & ti- 
rant un fauteuil ſur la terraſſe, elle sy 
plaga, tenant un livre pour ſe deſen- 
AA 
Il y avoit deja quelque tems qu'elle 
y toit & qu elle eſſayoit a s occuper de 
{a lecture, quand ſa femme- de- cham- 
bre (qui couchoit dans une garde-ro—-— 
be voiſine, & qui s' etoit eveillee au 
bruit qu'elle n avoit pa s empècher de 
faire en trainant ſon fauteuil, erant 
venue ſcavoir ſi elle avoit beſoin de 
ſon ſer vice) lui fit remarquer deux Of- 
ficiers qui Eroient arretes au bas de ſon 
balcon, & qui avoient les yeux atta- 
ches ſur elle, dont l'un des deux pa- 
roiſſoit ſi ſurpris, qu'on auroit dit qu'il 
Etoit en extale. "Ih 
Elle leva les yeux de deſſus ſon li- 
vre; en les jettant ſur lui, il eut enco- 
re plus de facilitè a la conſidèrer. Ah 
Dieu! $ecria-t-il , en parcourant ſes 
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bl: | traits avidement, peut - il y avoir une 
| | reflemblance plus parfaite: helas! c'eſt 
1 le vivant portrait de ma chere poꝝ- 
| ponne. | | 

j Quand Mademoiſelle de Malcour au- 
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roir pu mecennoitre le Marquis de 
Manteuil, le ſon de fa voix, & ce qu'il 
venoit de dire, auroit ſuffi pour le lui 
rappeller. Cette rencontre inopinèe lui 
fir reſſentir des mouvemens qu elle 
nauroit pu exprimer quand elle Pau- 
roit voulu; la preſence du Marquis ra- 


nima toute la tendreſſe qu'elle avoit 


eue pour lui; mais Fidee de ſes proce- 
des, dont elle avoir ere inſtruite, ainſi 
que de {on mariage, fair ſi peu de tems 
apres ſa pretendue mort, lui prouvant 
FTindiffèrence qu'il avoir eue pour elle, 
lui inſpira une colere , qui balanga la 
joie qu'elle navoit pt s'empecher de 
reſſentir au premier coup d' œil; & les 
engagemens od il ètoit lui reprèſentant 
route l'impoſſibilitè qu'il y auroit a le 
rappeller, elle ent honte du plaiſir ol 


elle venoit de le livrer. 


Son premier mouvement fut de ren- 
trer, & de le laiſſer dans Verreur on il 
aroiſſoit ſur ſa reſſemblance: mais a 
Fiutant ayant pris une reſolution diffc- 
rente, & croyant etre aſſez (ure delle 


pou que ce fur la derniere fois qu'elle 
e 


verroit , elle ne put ſe refuſer la ſa- 
tisfaction de lui faire connoitre qu elle 
ctoit elle- meme, & quelle m ignoroit 


re .. 
pas ſes procedes, le flatant de les lui re- 
preſenter avec aſſez d'indiffèrence, pour 
qu'il ne put accuſer, de l'explication 
qu'elle lui vouloit bien donner, que 
Fenvie de en railler; projettant de ſe 
conduire de maniere qu'elle lui prou- 
veroit que ſi elle Payoir ecoute autre- 


fois, cette ee provenoit plu- 


ror de Tobeiflance quelle devoit a 
ſes parens, que de Vinclination qu'elle 
eur eue pour lai. een 
Ayant ainſi decide ce qu'elle vouloit 
faire, loin de quitter la place ou de 
tourner la tète, elle le regarda en ſou- 
riant, de l'air d'une perſonne qui lui 
aidoit a la reconnoitre, & à qui il ne- 
toit pas inconnu. | 

Ill en fut frappe, & montant preci- 


pitamment ſur le balcon ; juſte ciel! 


Secria-t-il , en arrivant aupres delle, 
eſt- il poſſible que ce ſoit, pouponne , 
& qu'il n'y ait point d'illuſion dans cer- 
te aventure: Il n'y en a aucune, re- 
prit-elle, rien n'eſt plus reel, & c eſt 
moi- mème. Cette reponſe ayant acheve 
de difliper tous les doutes qui pouvoient 
reſter a Monſieur de Manteuil, fa ſur- 
priſe & ſa joie furent telles qu'il fut un 
tems conſidèrable ſans avoir la force 


de 


„ reren . 


— 


een ax 
de: prononcer un ſeul mot. Cette im- 
mobilire tant enfin paſſèe, il ſe jetta à 
ſes pieds , les embraſſant avec des 
tranſpoxts ſi vifs qu'il lui fut impoſſi- 
ble de s'en defendre , & qu'elle en fut 
preſque attendrie, ſentant qu'il -eſt 
trop temeraire de s expoſer a Tentre- 
tien dun Amant qu'on a tendrement 
aimé, quand il veut entreprendre de 
paroitre innocen. 
Elle eſſaya vainement ale repouſſer 
& à rentrer dans ſon appartement; il 
ne lui eroit: pas poſſible de quitter le- 
fauteuil out il la retenoit; il lui tenoit 
les deux mains, {ur le ſquelles il repan- 
doit des larmes de joie & pronongoir 


ſans ceſſe d'une voix entrecoupee', ma 


chere pouponne .. . quel bonheur. 
je vous retrou ve. 

Ses tranſports auroient dure plus 
long- tems, fi Mademoiſelle de Mal- 


cour ; s arrachant elle meme à la dou- 


ceur qu elle ne pouvoit s empècher de 


trouver en cette aventure, ne Fett in- 


terrompue, & retira enfin ſes mains 


d entre les ſiennes, en prenant un air 
ſevere qui le rendit de nouveau immo 
Vous n'y ſongez pas, Manheur, [ni. 
II. Partie. „ 


42 LE BrAU-FRERE 
dir-elle, ces empreſſemens hors de faf- 
ſon me ſembleurrres-dephaces; croyez# 
moi, conſervez - les pour celle à qui 
vous les devea, & moderez vos viva- 
Cites aupres d une perſonne qui-n'&ant 
pas nce pour vous, n eſt pas obligee de 
les Coufkti plus long tems. Je les ai to- 
leres, ajoũta· t. elle „en conſidération 
de votre eronnement; mais comme je 
n'y ai etè invitee que par cet aunque 
mouvement, ill eſt tems que vous les 
reprimiez, en vous conformant᷑ aux ma- 
Aieres qui conviennent entre nous. 
a joie du Marquis avoit d'abord 
te ſi exceſſive, qu il avoit pas fate 
artentiana la froideur dont elle Y avoit 


pon: mais ce diſcouts ayant en- 


tierement rappelle a lui- meme, cette 
eſpece d' ivreſſe le diſſipant, il tomba 
dans un cronnement fort pany du. 
premier. 73 

7 Quieſt-ce que Femends 4 dit-it, en 
ſe relevant & en reculant de quelques 
pas; dans le tems que je vous retrou- 
ve, comme par un miracle, ceſt de 
votre bouche que ſort un parell avis, 
& Vacueil que vous me faites s adreſſe 
a moi ; cela peut · il ètre poſſiblex © - 

Vous netes pas nee pour mo?! « con- 
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tinuoĩt - il avec Eronnement : Que ſont 
donc devenus les engagemens od nos 
arens nous avoient mis, & oll yous: 
entrates de ſi bonne grace, pl ſem- 
bloit que vous aviez prèvenu eurs ox 
dres pour me donner votre cœur: 
Ingrat ! reptit-ellę, eſt-ce à vous X 
me rappeller des promeſſes on vous. 
{embliez avoir tant d'impatience de 
vous ſouſtraire? qu'a peine votre pere 
a Etc au tombeau, que vous avez fait 
eclarrer les feux qui vous portoient dun 
autre Cote. . . Ce reproche fit une telle 
impreſſion ſur le . qu'il palit, 
& queelle apprehenda qu'il ne $geva- 
noũit; c'eſt pourquoi lui faiſant don- 
ner un ſiege , je ne comprends rien. a: 
votre ſenſibilitè, pourſuivit-elle ;. mais. 
il eſt pourtant certain que je ne dois: 
point ecourer les témoignages d'une 
tendreſſe qui ne me convient plus: ſi 
Madame de Manteuil en étoit infor- 
mee , elle pourroit lui cauſer des cha- 
grins que la bien{cance & mon propre 
repos: me portent a lui epargner ;. c'eſt: 
pour elle que vous devez garder vos; 
empreſſemens, & ne me: remoigner- 
qu'une honnetete: plus tranquille, qui 
eſt deſormais tout ce que j exige de: 
vous. Dij 
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M.,anteuil l'ecoutant ſans Finterrom- 
pre, lui donna tout le tems de S'expli- 
quer. La ſurpriſe od le mettoit ce diſ- 
cours, l'ayant fait continuer a garder 
le ſilence, donna occaſion a Mademoi- 
ſelle de Malcour de pourſuivre. Quel 
etoit votre deſſein, lui dit-elle; quand 
vous auriez pù me cacher votre maria- 
ge, quel fruit. eſperiez- vous tirer de 
cette feinte, ſi c eſt celui de me voir 
vous aſſurer encore des ſentimens que 
Fobeifſance & le devoir. avoient fait 
naitre, & que ce meme devoir a de- 
truit auſſitõt qu'ils y ont te contrai- 
res? Il me ſemble que cetoir ache- 
ter trop cher ce foible divertiſſe- 
ment; puiſqu' enfin, plus mon erreur 
auroit ere longue, & plus je vous en 
aurois voulu de mal après ètre deſabu- 
r „ 

Heélas! reprit Manteuil, qu en vous 
abuſant dans le tems oùd vous vous 
croyez. la plus clair- voyante , vous- 
meme me deſabuſez cruellement d'une 

illuſion qui avoir fait tout mon bon- 
1 i 
[4.8 Il eſt donc poſſible , dit il doulou- 
uh reuſement, & je nen puis douter ,. 
puilgue c eſt vous qui me le dites, que 


U” 
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19-88 tenois que du devoir & de o- 


zeilſance , les aſſurances de tendreſle - 
que vous m'aviez.: données: vous 
avoiiez a preſent que ce n etoit que 
des ſentimens forces ; ils ſont ceſſes, 
dites-vous? Ah! cruelle , falloit-il me 
perſuader de leur fincerite , pour m' en 
deſabuſer aujourdhui & pour me trap- - 
per d'un coup mortel ; dans le moment 
que penetre du plaiſir de vous revoir, 
après vous avoir crn-morte, je me li- 
vre tout entier a la joie de cet heureux 
evenement. Ce n'eſt pas aſſez d'une 
telle injuſtice; continua: il, vous vou- 
lez encore me ſuppoſer des crimes 


pour vous juſtifier en quelque ſorte, en 


me traitant de coupable: que me vou- 
lez-· vous dire de Madame de Manteuil? 
Qui eſt- elle: Er. od ſe cache cer etre 
dimagination'? Je ſuis marie, a ce que 


vous dites 3 à qui donc? En quel lieu, 


& quand s eſt fait ce: mariage, de qui 
j entends parler en ce moment pour la 
premiere fois : | 
Lua volubilitè de fon diſcours õta tout 
moyen. à Mademoilelle de Malcour de 
Finterrompre; mais ſans -erre perſuadee - 
qu'il dit vrai, elle étoit eronnee- de 
Fempreſſement dont il cherchoit à ſè 
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46 LE BEAU-FRERE 
juſtifier , lorſque pourſuivant avec la 
meme vivacitè; je vous comprends a 
merveille, lui dit- il, vous craignez mes 
reproches, & pour excuſer votre injuſ- 
tice, vous m'en ſuppolez une dont 
vous ſgavez bien que je ſuis innocent, 
& vous ne m'imputez un mariage dont 
il m'eſt bien ale de prouver la fauſſe- 
te, que pour me perſuadet que c eſt le 
bruit qui en a couru qui vous a deter- 
mine a faire le vorre:: mais a quoi bon: 
chercher de vains Prerextes , vous Crez 
> maitreſle. de votre main. Quelle que 
foir votre inconſtance, je me trouve 
encore plu: heureux de vous revoir C 
que quand je vous ai cru privee de la 


vie: vous vivez, cen eſt aſſeʒ pour 


moi; je vous aime avec des ſentimens. 
fi purs , que je me plaignois cent fois. 
le jour de la cruautè de ma deſtinee , & 
a preſent que je vous vols heureuſe, je 
mourrai content, en vous ſouhaitant, 
de meme qu'a Pepoux forruneque vous 
m'avez prefere, autant de bonheur, que 
vous me cauſez de tourmens. Adieu, 
Madame, aj olita· c· il avec un air deſeſ- 
pere , je ſoukaite que mon Rival vous 
aime auſſi ſincerement que moi „ & 


que rien enfin ne troublant votre feli- 
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cite „ vous oubliez ſi parfaitement 
Finjuſtice que vous me faites, que le 
remors n'empoilonnes jamais la dou- 
ceur de vos jours. 

A ces mots il voulut ſe retirer, mais 
Mademoiſelle de Malcour ayant re- 
tenu par le bras; arrètez, lui dit- elle, 
expliquez: vous mieux; qui vous a dit 
que j ᷑tois marice? Outre que cela 
| neſt pas vrai, c eſt que vous nen au- 
riez pu rien ſcavoir, puiſqu' il n'y a 
qu'un moment que vous me croyiez 
morte, & que c'eſt un Roman que vous 
compoſez ſur Fheure , pour avoir occa- 
ſion de me faire des reproches. Pavoue, 
reprit le Marquis ( fans s appercevoir 
qu'elle difoit que ſon mariage erolt 
faux) que je ne vous croyois plus vi- 
vante, & par conſequent que jignorois. 
abſolument votre établiſſement; mais 
c'eſt vous qui venez de me Fappren- 
dre, en me declarant que vous n'ctiez 
pas nee pour vivre avec mol : puiſque 
je ne dois plus me flater que vous 

ſoyez en état de faire mon bonheur, je 
ne puis douter que vous nayez fait ce- 


Vous n avez pas preſume juſte, re- 
pliqua-t elle, je ne ſuis point encore 
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| LE BEAU-FRERE 
marie; mais il vous doit peu importer 
ſi je la ſuis ou ſi je la ſerai, puiſque 
vous- meme PFerant:, vous & moi ma- 
vons plus rien à prẽtendre l'un a Vau- 
tre. Vous m' en avez deja accuſé „sc 
cria-t-il , & ſi je ne puis vous deſabu- 
ſer, du moins apprenez- moi qui vous a 
dit cette impoſture; le reſpect que j ai 
pour vous eſt tel que je laurois eũ mẽ- 
me pour Fepoux que vous auriez choi- 
ſi ʒ mais il ne doit point influer ſur ceux 
qui m'ont noirci de cette calomnie; 
dites moi de grace qui j en dois punir. 
II parloit avec tant de vehemence., 
que Mademoiſelle de Malcour ne vou- 
lant point lui occaſionner d'affaires 
avec Borely , refuſa de le. lui nom 
mer. | | 
Enfin ils ſe deſabuſerent rèciproque- 
ment, & leur ſatisfaction fut ègale en 
ſe trouvant fidelles. La joie rendit cette 
converſation ft confule,..qu'a peine ſe 
pouvoient-ils entendre.: cependant ils 
ö trouvoĩent un charme in exprimable; 
le tems 'eécoula promptement, #/ ie 
Jardin ſe rempliſſant de monde, le bruit 
qu ils entendirent dans Höôtel leur 
ayant fait comprendre qu on Etoit le- 
veè, leur fit connoitre auſſi qu'il? Eroit - 
N | tems. 
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tems de ſe ſeparer , Mademoiſelle de 
Malcour ne jugeant pas a propos de le 
faire entrer pour la premiere fois par 
fon appartement chez Madame de 
Morſan , ni qu'il füt de la bienſèance 
de paroitre aux yeux du Public avec 
un jeune homme dans un neglige auſſi 
fimple; ce qui fit qu'elle le pria de ſe 
retirer; mais pour achever de $'cclair- 
cir, elle lui donna rendez-vous a fon 
Couvent, od elle lui promit de retour- 
ner le ſoir. 

Manteuil obèit ſans reſiſtance , & 
fut rejoindre ſon Ami, qui par diſcre- 
tion, l'attendoit a quelques pas ſous 
des arbres. ee 

Son entretien avec Mademoiſelle de 
Malcour fut ſi peu ſuivi, qu il ne trou- 
va pas le moment de lui demander par 
quelle aventure le bruit de ſa mort 
avoit couru, & comment les circonſ- 
tances qui l accompagnoient ſe trou- 
voient fauſſes. 

Pour lui tenir ſa parole , elle prit 
conge des le meme jour de Madame de 
Morſan, malgre les efforts que cette 
Dame fir pour la retenir; elle avoir. 
trop d'imparience de le trouver ſeule, 
pour goliter en liberte la douceur de 
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50 LE BeAU-FRERE 
revoir ſon Amant fidele, dans le tems 
ol: elle auroit le moins ole s en flater: 
mais cette joie n'eroit pourtant pas en- 
tierement tranquille, puiſque ſi d'un 
cotc elle revoyoit le ſeul homme pour 
qui elle pur avoir de l inclination, & le 
revoyoit amoureux & conſtant, les eſ- 
perances quelle avoir laiſſè prendre au 


Chevalier de Morſan Tinquictojent 


horriblement. 

La reconnoiſſance lui faiſoit enviſa- 
ger qu'il y auroit de Pingratiude da- 
bandonner un homme qu'elle ne pou- 
voit douter qui ne Vaimar avec paſſion, 
& a qui elle n'ignoroit pas qu'elle cau- 
ſeroit le plus ſenſible deplaiſic ; fon hu- 
meur bienfaiſante lui repreſentoit qu'il 
lai ſeroit impoſſible d'erre heureule , 
tandis qu'elle teroit des malheureux , 
& ſur- tout le Chevalier, a qui elle 
etoit ſi redevable. Mais le Marquis de 
Manteuil qui ignoroit abſolument tout 
ce qui auroit pu meler quelque amer- 
tume a 41a joie , la goũtoit dans toute 
{a purere; il retrouvoit vivante une 
Miitrefle qu'il croyoit avoir vii enter- 


rer; la fagon delobligeante dont il 


en avoir Etc regu dabord, s toit con- 


vertie en faveur pour lui auſſitõt qu il 
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en avoit connu le motif; & la ſatiſ- 
faction qu'elle avoit tèmoignè de le 
trouver innocent, toit une preuve 
certaine qu'il en eroir toũjours aime 
elle eroit maitrefle de {a main, (es pa- 
rens lui avoient recommande en mou- 
rant de la lui donner, & il ne penſoit 

as que rien pũt mettre obſtacle a ſon 
[ales „ qu'il regardoit comme fort 
proche. n en 
Re ſolu de lui en parler, il attendit 
avec impatience le moment de la re- 
voir, qui arriva enfin; & Famour qui 
le lui avoit fait devancer, le fit trou- 
ver à la porte du Couvent pfeciſement 
lorſqu' elle y rentroit , d'où elle paſſa 
promptement a {on parlor. 
Apres $erre renouvelle les aſſuran- 
ces des ſentimens qu' ils avoĩent con- 
ſerves Pun pour autre, ils ſe deman- 
derent tout a la fois les aventures qui 
leur erojent artivees depuis leur ſepa- 
ration; mais comme ils ne pouvoient 
pas Sen inſtruire tour enſemble, Finj- 
parience du Marquis de Manteuil fut 
la premiere ſatisfaite; celle de ſa Mai- 
treile ayant eu la complaiſance de ce- 
der à la ſienne, elle lui raconta tout ce 
qui s etoit paſſe depuis le jour qu'il les 
E ij 
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avoit quittèes, ſa mere & elle ; aink 
que depuis la mort de cette Dame, juſ- 
qu au moment qu'ils s erojent rejoints. 
Elle ne lui cacha point les obliga- 
tions qu'elle avoit au Chevalier de 
Morſan; Manteuil en fut allarme , & 
ſentit aiiemenr qu'il n toit pas poſſible 
que le Capitaine ne fur point devenu 
amoureux de {a pallagere : cependant 
quelqu'intereiſant que cet article fur 
pour lui; les cruautes de Borely & de 
ſa femme faiſoient une puiſſante di- 
verſion; il ne pouvoit, fans frémir 
d'horreur, penſer aux exccs où la rage 
& la vengeance les avoit portes ; il 
ſe ſentoĩt animè d'une fureur qui au- 
roit etc ſurement fatale à ce perfide, ſi 
Mademoiſelle de Malcour avoit eu 
moins de pouvoir ſur lui; mais elle lui 
deèfendit abſolument de lui en jamais 
rien ceæmoigner, & elle eut beaucoup 
de peine a le forcer de lui dire qu'il ſe 
conformeroit à ſa volontè: après quoi, 
autant pour le diſtraire de cette idee , 
que pour ſatis faire le deſir qu elle avoir 
d'apprendre a quoi ſon Ainant avoit 
paſſè g. vie depuis leur ſèparation, elle 
þ ptia de lui rgciter a {on tout gg qui 
avoir donne ſujet a le faire croire ma- 


* 
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ric, en le raillant légerement fur ce 
qu'il avoit eu la force d'eſprit de ſe 


* 


trouver à ſon enterrement. II Vinter- 


rompit à ces mots: quant a mon pre- 
tendu mariage, dit: il, il n'y a eu au- 
cune apparence, & il eſt certainement 


tout de [invention de Borely ; mais 


pour le reſte, quel reproche me faites- 
vous, & dans quel erat ce ſpectacle me 
mit- il, lorſque je {cus la part que vous 
y aviez ? Ecoutez-moi, n e ie 
Marquis, & vous connoitrez Pinjuſti- 
ce que vous me faites, en m'imputant 
a votre enterrement la fermetè barba- 


re de vous rendre les derniets devoirs 


comme a une perſonne indifterente; 
Non, ma chere Pouponne, jignorois 


de qui croit le Convoi , & je payat 
cherement cette fatale connoiſſance. 


Vous ſgavez, dit = il, qu'après la 


mort de Monſieur votre pere, je le re- 
grettai d autant plus, que je joignois 


a la pette d'un ami ( de qui j etois ten- 
drement aime z & a qui j etois auſſi at- 
tachè que vous-meme ) le retardement 
de mes plus douces eſperances; le bon 
heur prochain de vous epouler, duquel 
il mẽa voit flatè, ſe trouvant recule par 


accident qui nous privdit de ce cher 
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pere; vous vous ſouvenez bien auſſi 


que les premiers jours d'une douleur ſi 
Tegitime étant paſles , & Madame vo- 


tre mere voulant executer les ordres 
qu'un epoux mourant lui avoit donnes, 
m ordonna de tout preparer pour une 
ceremonie qui devoit me rendre le plus 
heureux des hommes; mais la maladie 
& la mort de mon pere ayant ſuivi de 
pres celle de Madame votre mere, ce 
fut de nouveaux obſtacles. Les affaires, 
que la perte que je venois de faire, 
m' attiroit, me retinrent chez moi plus 
d'un mois fans avoir rec de vos nou- 
velles, quoique je vous euſſe écrit fre- 
quemment; au bout duquel tems, erant 
preèt a partir pour venir vous joindre , 
afin de mèler mes larmes aux votres 
& de terminer notre mariage ſuſpen- 
di par tant de funeſtes evenemens, il 
vint un Valet de- chambre que je re- 
connus pour avoir appartenu a feu 
Monſieur le Baron; ce gargon me dit 
que vous deviez arriver chez vous dans 
trois jours, & que vous me priez de 
vous y venir joindre, ſans aller à Pa- 
tis, pour des raiſons que vous me di- 


riez ; ſur- tout, de ne vous plus ecrire': 


Je crus vous obèir en diferant mon de- 
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part; quelqu'inquietude od me jettãt 
ce que vous me mandiez , je m'y con- 
formai. J'eus le tems de m'impatien- 
ter, car au lien de trois jours, il ſe paſ- 
fa plus d'un mois: enfin lJaſſè de vous 
attendre, & paſſant par deſſus des de- 
fenſes qui devenoient nulles, 8 
le terme preſctit eroit expire pluſieurs 
fois. Je ne balancai plus a partir, pre- 
nant la reſolution de n'aller chez Bo- 
rely, od je vous croyois , parce que je 
vous y avois laifſee , qu'apres avoir 
appris de vos nouvelles par une voie 
indirecte: je nen crus point de plus ſũ- 
re que d'en venir demander à vos tan- 
tes les Religieuſes; mais en arrivant 
chez elles & en paſſant devant leur 
Egliſe, od je ſcavois que Monſieur & 
Madame de Malcour etojent enterrés, 
Jappercus le carroſſe de Borely, je ne 
dovta! pas qu'il n'y fut attire par quel- 
* ſervice que ces Dames, ou lui, 
aiſoient faire pour le repos de lame de 
ces chers parens. | | 

Sans chercher a meeclaircir d'une 
choſe que je croyois certaine, j entrai 
dans PEgliſe pour leur rendre encore 
ce dernier devoir. Mais la premiere 
choſe qui me frappa, ce fut un cer- 
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cueil que l'on metroit en terre; ne 
pouvant regarder cette circonſtance 
comme relative a votre famille, je crus 
m' tre trompe, & je demandai a une 
Dame qui ſe trouva pres de moi, qui 
ẽtoit la perſonne qu'on enterroit, elle 
ne put fatisfaire ma curiolite, & me 
dit qu'elle ne ſcavoit rien de tout ce 
que je lui demandois, n'etant point du 
quartier, & étant entree par haſard 
dans ce lieu, que cependant elle avoit 
entendu dire que c toit une jeune 
Penſionnaire qu il n'y avoit que quinze 
jours qui avoir quittè la maiſon. 

 Fignorots que vous y euſhez entre , 
& il ne me vint pas a Teſprit que vous 
euſſiez de part a ce que je voyois ; mais 
comme j'avois vu le carroſſe de Bo- 
rely à la porte, je ne pouvois douter 
que lui ou ſa femme n'y fuſſent; & 
penſant que la morte etoit de leur con- 

noiſſance, je conclus qu'elle pouvoit 


ſumai que vous y ſeriez auſſi, ou ſup- 
pole qu'il y eũt quelque raiſon a ce 
que je ne paruſſe pas vous chercher, 
cette occaſion ſe preſentoit naturelle- 


ment pour nous faire rencontret par 
haſard. 
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Dans cette penſèe je percai la foule 
pour vous trouver, mais mes ſoins fu- 
rent inutiles; j'apperęus Borely, je le 
ſaluai, il feignit de ne me pas remar- 
quer: comme je ne vous a „je 
ne crus pas devoir faire d' efforts pour 
Fobliger a me rendre le ſalut; unique- 
ment occupè de vous, je ne fis pas at- 
tention aux Armes qui entouroĩent E- 
gliſe, & je ſortis pour aller demander 
de vos nouvelles aux domeſtiques de 
votre Beau-frere; mais la foule m' em- 
pcchant de les aborder, me reporta 
malgre moi a la porte, où enfin je le- 
vai les yeux ſur les ornemens dont elle 
etoĩt couverte, & je remarquai avec 
effroi , ce qui m'etoit echappe d' a- 
bord. 5 | 

Je ne pus avoir la fatisfaftion de 
croire que ces Armes decoraſſent la (c- 
pulture de vos parens ; les lozanges 
dans leſquelles elles crojent me tẽmoi- 
gnerent trop qu elles n'ctoient la que 
pour Fenterrement de la Demoiſelle 
dont on me venoit de parler; le blanc 
de la tenture me le confirmoit. 
Et ce qui auroit dũ d abord me frap- 
per, Borely en deuil me revint a li- 
maginatien, qui ne me permit plus de 
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douter qu'elle ne fut de vorre famille, 
od je navois jamais entendu dire qu'il 
y etit d' autre fille que vous & votre 
{c-ur. Ce que je voyois me ſaiſit d' ef- 
froi, cherchant pourtant encore a dou- 
ter d'un malheur, que malgre moi je 
regardois comme trop certain; je de- 
mandai en tremblant à un laquais qui 
toit à mes cores , de qui étoit cette 
pompe funebre. Helas ! Monſieur, me 
repondit-1l ; c'eſt celle de la pauvre De- 
moiſelle de Malcour. 

Je ne ſcais s'il en dit davantage; car 
à peine eus- je entendu prononcer vo- 
tre nom, que je n' entendis plus rien, 
& que je m' vanoũis; mes gens m'em- 
porterent dans une maiſon voiſine, od 
Je fus plus de trois heures ſans connoiſ- 
ſance; on crut que j*expirerois, ce qui 
fr que Fon en oya chercher ma ſœur, 
qui ctoit a  Abbaye au x Bois. ; 

Je revins enfin de cette pamoiſon ; 
mais ce ne fut que pour tèmoigner un 
f grand deſeſpoir , qu'il donna tout a 
craindre pour ma vie: Mademoiſelle 
de Manteuil jugea a propos de me tir 
rer d'un endroir od tout redoubloit ma 
douleur ; & le lendemain elle me ra- 
mena a la campagne, d'o) j etois parti. 


“C 
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Je me laiſſai conduire, ſans me meler 


de rien; tout m' toit devenu ſi indif- 
ferent, que j etois ſemblable aun hom- 
me qui a perdu la raiſon. Je tombai 
malade, & je ne me tirai de cette ma- 
ladie que pour entrer dans une lan- 
gueur & dans une melancolie qui fit 
douter ſi je pourrois y reſiſter ; ma 
ſœur, qui donnoir tous ſes ſoins a ma 
conſolation , voyant qu'elle n'y reuſ- 
fiſſoit point, craignant pour ma vie, 


me ſollicita de chercher dans les voya- 


ges une diſſipation que je ne devois 
plus eſperer en reſtant chez moi. Je 
n' aurois pit m' y reſoudre, ſi la complai- 
ſance que je lui devois, pour s etre 
confinèe dans mon deſert, on) elle sen- 
nuyoir, ſans me témoigner d' autre pei- 
ne que celle quelle me voyoit reſſen- 
tir, ne m'y eur porre. | 

Je a} Ave donc qu'elle fit prèpa- 


rer ce qui m' toit neceilaire pour un 


voyage d' Italie j eſpèrai, comme elle, 
que la diverſite des objets pourroit 


donner quelqu'allegement a ma dou- 


leur, mais ce fut inutilement, rien ne 


m' occupoĩt que votre idee, & lafle 


d'une promenade dont je n'avois que 


TFincommoditè, j̃ ima inai que je trou- 
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verois plus de ſatisfaction a revenir 
chez moi, où rien ne $'oppoſoit a la 
eule douceur qui me flatoit, de m'oc- 


cuper en liberté a penſer a la perte que 
je croyois avoir faire. . 


Je preſſai mon retour, & ma ſcur 
qui revint avec empreſſement aupres 
de moi, y a demeure depuis ce tems; 
mais ſoit le peu d' habitude de vivre a 
la campagne, oùd mon humeur ſolitaire 
qui ne lui donnoit pas occaſion de ſe 


diſtraire par la compagnie, ou enfin 


qu' ayant naturellement du govtit pour 


ſon Couvent, elle fut fachee d'en ere 


ſi long- tems eloignee ; je me ſuis ap- 
percu TW palifloir & qu'e le avoit 
quelqu inquiẽtudes qui, ſans doute, lui 
cauſoient cet ennui; pour ne pas abu- 
{er de ſon amitiè, je Vai ramence à Pa- 
ris depuis trois jours, & j; avois re ſolu 
de partir demain pour retourner chez 
mot : je me promenois ce matin, com. 
me j'ai toujours fait aux heures ot} ce 
Jardin eſt ſolitaire, lorſque j'y ai ere 


joint par le Marquis Baquint qui eſt mon 


ami! particulier & qui nignoroit pas mes 
chagrins: il m'avoit promis de venir 
avec moi paſſer quelques tems dans ma 
ſolitude; mais a preſent j'y renonce , 
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ayant 125 beſoin de mettre ſa com- 
plaiſance, ni celle de ma ſœur, à une 
i rriſte epreuve. Je me flare, ajodta- 

t-il , que toutes mes peines ſont ceſ⸗- 
ſees, puiſque je vous retrouve fidelle, 
& que ayant plus d' obſtacles a vain- 
cre , vous ne voudrez pas diſtèrer de 
degager une parole (ur ke”; routes 
ſortes de raiſons me permerrent de 
compter. 

Mademoiſelle de Malcour Faſſura 
qu elle eroit incapable de changer de 
ſentimens, & que puiſque leur bon- 
heur commun les avoit raſſemblès aſlſez 
tor pour qu'il n'y füt pas ne d'obſta- 
cles, il pouvoit compter de nouveau 
ſur ſes promeſſes. 

Sur cette agreable aſſurance le Mar- 
quis ſe crut en droit de la preſler pour 
en fixer le jour ; mais au lieu de repon- 
dre a {on impatience, elle lui declara 
qu'elle ne pouvoir former cet engage 
ment de quelque tems. | 

Que le raiſon youney vous en avoir, 
lui dit-il, tout ſurpris, voulez- vous 
donner encore a Borely la commodite 
de yous faire quelque nouvelle perfi- 
die. Je ſuis en lieu de ſuretè, reprit- 
elle, & nous navons rien a redouter 


— 


62 LE BEAU-FRERE 

de {a noirceur. Manteuil la preſſa vai- 
nement; elle demeura ferme dans la 
rèlolution d' attendre le retour du Che- 
valier, a qui elle avoit promis qu'il ſe- 


roit de la noce, quoique les choſes 


ayant tournè autrement, elle ne pré- 
tendit plus qu'il y fit le perſonnage 
dont elle Vavoir laiſſè ſe flater, & 
qu'elle croyoit, comme lui, qu'il y fe- 
roit. Mais elle ne tẽmoigna pas ce mo- 
tif au Marquis, il la preſſa en vain de 
lui faire une reponle plus poſitive ſans 
pouvoir en rien obtenir; & l heure du 
parloir crant paſlee, il fallut qu'il ſe re- 
tirat avant d'avoir regu aucunes aſſu- 
rances {ur le tems on elle conſentiroit a 
leur union. * | 
Il la voyoit tous les jours & la preſ- 
ſoit {ans ceſſe de ſe dererminer , ſans 
ſcavoir quel croit le motif de cette in- 


certitude, dont il avoit une extreme 


inquiètude; il eſt vrai qu'elle Yaſſuroir 
ene quelle ne ſeroit jamais a 
d autre qu'a lui: mais quand il la pre ſ- 
ſoir pour fixer le jour, elle demeu- 


roit embarraſlee, & loin de $'expliquer, 


elle lui laiſſoit appercevoir , malgrè el- 
le, qu'il y avoit quelque myſtere qu' el- 


le ne lui decouvroit as. 
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Deſeſpere , mais n'olant la preſſer 
davantage ſur un ſecret qu'elle lui vou- 
loit cacher, le chagrin qu'il en eur fit 
que ſa ſantè s altètra inſenſiblement; el- 
le le remarqua, & craignant qu'il n'en 
rombar malade, elle lui decouvrit en- 
fin le myſtere, avouant qu'ayant tant 
d' obligations au Chevalier de Morſan, 
& ne pouvant en faire {on epoux, elle 
vouloit du moins conſerver des hon- 
ncreres pour lui, qui lui fiſſent com- 
prendre qu'elle n'ctoit pas ingrate. 
Elle lui avoua auſſi que, pertuadee 
qu'il etoĩt marie, & comprenant qu'el- 
le ne pourroit reſiſter aux ſollicitations 
d'une famille qui la preſſoĩit de pren- 
dre fon parti, elle avoit mieux aime 
Sunir au Chevalier de Morſan qu'a 
tout autre, parce qu'elle connoiſſoit ſa 
probitèé; qu'il lui avoit ſauve-la vie & 
Thonneur; qu'il avoit expoſè {a fortu- 
ne pour elle, & dont elle ne pouvoir 
douter d' etre tendrement cherie , ne 
lui erant pas permis de Veſperer de mè- 
me de celui qui lui auroit ere preſents 
par ſes parens, ſans erre connu delle. 
Cet aveu frappa le Marquis comme 
un coup de foudre. Ah, grand Dieu! 
s Ecria-t- il, en ſe levant avec fureur; 
le voila donc ce myſMre odieux que je 
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ne pouvois penetrer + Vous Paimez, 
vous m'a vez abandonne ; & pour payer 
les obligations que vous lui avez, vous 
voulez m'enlever votre main pour la 
lui donner? Mais, infidelle! eſt-elle a 
vous cette main: Votre pere n'en avoit- 
il pas diſpoſe en ſa faveur? N'y aviez- 
vous pas conlenti 2 Pouvez- vous ou- 
blier des engag-mens auxquels vous 
vous Eicz ſoumiſe ſans contrainte i Ne 
m'avez- vous point donne cette foi 
(que vous m'atrachez) devant un pe- 
re mourant, avec autant de ſoleinni- 
rc, que vous auriez pu faire au pied de 
PAutel? | 

II s'exprimoit d'une telle violence, 
qu'elle ne put l' interrompre, & il ne- 
coutoit rien de ce qu'elle vouloit lui re- 
preſenter. Apres avoir dit encore mille 
autres inutilitès, il ſe preparoit a ſor- 
tir, lorſque Mademoiſelle de Malcour, 
qui, au lieu de ſe trouver piquee de 
A procede, jugeoit de l'amour qu'il 
avoir pour elle, par ſon emportement; 
voulant faire un effort pour le defabu- 
ſer, Fobligea enfin a lentendre ; elle 
obtint un moment d'audience avec pei- 
ne, & Tayant force a s'aſſeoir: Si je 
vous aimois moins, lui dit-elle, penſez- 

| vous 
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vous que je ne m' offengaſſe point d' u- 
ne vivacite auſſi deplacee & qui me té- 
moigne ſi peu d'eſtime : Vous me 
croyez capable de manquer aux enga- 
gemens que j ai pris avec vous, & dont 
je compte que de Vexecution depend 
uniquement le bonheur de ma vie? Mais 
mon cher Marquis, ajouta-t- elle, me 
ſera-r-i] entierement impoſſible de rem: 
-plir ce que je vous dois, & de ne pas: 
tanquer degards pour mon libèra- 
teur ... celui fans. qui vous perdiez: 
pour jamais votre Pouponne ? Je penſe 

ne non; & je vous invite meme a: 
os que vous devez ere de moitié 
de la xeconnoiflance., puiſque ſi vous: 
m aimez (comme il n'eſt. doux de le: 
croire ) vous ne lui devez pas moins 
que moi. Quand J'ai ſouffert ſes afſidui-- 
des, je ne ctoyois plus pouvoir erre: 
a vous 3. à preſent: je ne. crois pas 
qu'il me ſoit poſſible de me donner a- 
vi; mon coeur & mon devoir me preſ- 
crivant la meme loi, mais ce meme: 
de voir qui ſe joint en votre fayeur a: 
la Fug rendre inclination: „ m'inſpire: 
auſſi que je lui dois le mènagement de: 
no pas diſpoſer de moi en ſon abſence;; 
il. ſembleroit que j aurois: profitẽ de ce: 

. 


66 Lx BEAU-FRERE 
tems pour me marier furtivement, & 
pour ne lui pas ſeulement faire Thon- 
nerere de lui remoigner que je ſuis fa- 
chee de tromper ainſi ſes eſperances. 
Permettez-moi donc de lui donner 
cee petit adouciſſement, continua-t-el- 
le, & de lui offrir, au defaur de ma 
main, la plus tendre amitie ; c'eſt le 
moins que vous & moi puiſſions faire 
pour un homme à qui nous devons le 
; rings de nous voir unis. 
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ö k La douceur de Mademoiſelle de 
Nt Malcour , jointe aux termes obligeans 
3 dont elle Fexprimoit , calmerenr le de- 
W | feſpoir du Marquis; & quoiqu'il ne 
| for pas rout-a-fair. content, il lui de- 


manda mille fois pardon de les injuſtes 
foupgons ; mais ik ne pouvoit goùter 
Fexces de menagement quelle vouloit 
avoir pour ſon Rival. A quet tems me 
renvoyez- vous? lui diſoit-il: Pouvez- 
vous eſperer qu'iF acceptera Fechange- 
que vous lui voulez propoſer, & qu'a- 
pres vous avoir aim. . . que dis- ie? 
Apreès avoir eu l'eſperance de vous 
eponſer , vous pretendez qu'il y renon- 
ce tranquillement, & quiil conſente à 
voir un autte, poſſeſſeur du bien qui lui 
2 et preſque promis 2 Cela n'elt ni 
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poſſible ni vraiſſemblable, & je ne dois 
pas m' y attendre. Je ſuis perdu, pour- 


ſuivoit- il; vous ne ſoùtiendrez point ſon 


deſeſpoir; il vous repreſentera ſes droits 
avec les ſervices qu'il a eu le bonheur 
de vous rendre, & il obtiendra de vetre 
pitiè ce que vous refuſeʒ àa mon amour, 


ou il exigera du moins, que ne vou- 


lant pas le pouſer, vous ne vous donniez 
à perſonne: enfin je m'attends a tout, 
& ſi vous ne voulez me rendre heureux 
que de ſon conſentement, je ne dois; 
pas compter de vous poſſèder jamais. 


Vous eres trop ingenieux a vous faire 


de la peine, lui dit- elle, & le Chevalier 
eſt trop galant homme pour ne ſe pas 
rendre juſtice, quand il apprendra les 
termes où nous en ſommes, qu il ſau- 
ra que notre amour eſt ne long - tems 


avant de le connoitre , & qu'en. ſui- 


vant les mouvemens de nos cœurs, 
nous rempliſſons la volonté de ceux a. 
qui nous devons Ie jour. 

Mais enſin, sil abuſe de vos Bontés, 
interrompit le Marquis, faudra-r-il:que: 
je ſois la victime de ſon injuſtice? Non; 
dit elle & gil pouvoit etre vrai qu ill 
voulũit uſer tyraniquement de ma de- 
ſerence „ quitte envers lui, je ne ſuii- 
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vrois plus que mon inclination; mais; 


je le connois, & nous nen devons rien 


craindre. | l 
Il voulut encore lui repreſenter qu'il 
ſeroit plus aiſè au Chevalier de pren- 
dre fon parti apres la perte de ſes eſ- 
perances, que tandis qu'il em conſer- 
veroit —— puiſque le moyen. 
le plus (ar pour les lui-orer toutes, c'& 
roit. qu'il-la trouvat marice en arrivant. 


Mais ce fut en vain, Mademoiſelle de 


Malcour. demeura inebranlable ; elle 
annonca meme a cet Amant , qu'elle 
partoit dans deux jours avec Madame 
de Morſan, pour aller attendre le Che- 
valier à une Terre que cette Dame 
avoit pres. d'Orleans, ou elles devoient 
paſſer une partie du mois de Septem- 
bre; qu'elle le lui avoir. promis avant 
de Vavoir-retrouve , & qu'elle ne pou- 
voit s en dédire honnetement. Que 
c<toit. en ce lieu od le Chevalier leur 
avoit mande qu'il les iroit joindre. 
Ce fut un nouveau ſurcroit. d'in- 
quietudes pour le Marquis, & Made- 
moiſelle de Malcour eut toutes. les pei- 


nes imaginables a raſſurer ſon Amand 


que cette partie de plaiſm, fon. (loi - 
gnement, & la preſence du. Cheva- 
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Jer, allarmoient au dernier point. 
Pour le tranquilliſer, elle lui pro- 
mit qu'elle emploĩeroit ce tems à faire 
entendre raiſon a Monſieur de Mor- 
fan, & quelque choſe qui arrivar, elle 
Faſſura de Vepouler: ſans: retardement 
au retour de cette campagne, dont 
elle abregeroir le voyage le plus qu elle 
pourroit. | 8 
Manteuil un peu ſoulagé par une 
promeſſe ſi flateuſe, obèit aux. inſtan- 
ces qu'elle lui fit de sen aller dans ſes. 
Terres, & d'y paſler tout le tems 
qu'elle ſeroit abſente. Elle ne lui fi 
point part de la raiſon ſecrette qui lo- 
bligeoit à le ſouhaiter, & qui n etoit, 
en effet, que Fapprebenfion qu'un ha: 
ſard malheureux ne le fit trouver avec 
le Chevalier, contre qui ſe piquans. 
peut- etre, il ne ſurvint entr eux quel: 
que diſcuſſion facheule;. 

_ _ Mademoiſelle. de Malcour voulut 
cependant , avant de partir, voir Mar 
demoiſelle de Manteuil, avec qui elle 
avoit vecu dans leur plus grande jeu- 
neſſe; mais {eparces depuis. lage de 
cinq ans, elles ne ſe connoiſſoĩent plus. 
Etant auſſi aimables qu'elles etoient l' u- 
ne & l'autre, toutes deux. aimant ten 
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drement le Marquis, elles n'eurent pas 
de peine a s unir d'une amitiè recipro- 
que, ce qui fir un plailir infini-a Mane 
teuil. Il ſortit de Paris, comme il I'a- 
voit promis à fa Maitreſle , & elle par- 
tit le mème jour avec Madame de 


Morſan, deſirant de voir Borely avant 


de s eloigner. La lenteur dont il fe 
mettoit en devoir de rendre un bien, 
fur quot il n avoit plus aucune ſorte de 
droits, commencoit a. l'impatienter; 
elle auroit meme laiſſè les ordres, pour 
travailler a le contraindre, s il ne lui 
etoit pas ſurvenu un nouveau pretex- 
te, od il y auroit eu quelque ſorte 
d'inhumanite a s oppoſer. Inès, ſa fidel- 
le Ines, qui Faimoit uniquement (& 
a qui il avoit redonne toute {a confian- 
ce depuis Ia mort de Vatee de Made- 
moiſelle de Malcour ) eroit a lextre- 


mite. Pour Vinſtruire de ſon état, elle 


lui avoir envoye un expres a {a Terre, 
ou il ètoit preſque toujours, & on il 
faiſoit entendre qu'il ſe-preparoita ref- 
tituer le bien qu'il avoir poſſèdè ſi in- 
juſtement: il eroit accouru ſans diffe- 
rer, & nauroit pas eu le meme empreſ- 
ſement sil eur ere mande ſur un pateil 


ſujet pour la Comteſſe fa mere; On le 
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trouva chez lui; mais cette excuſe trop 
legitime, ayant ere acceptèe par Ma- 


demoiſelle de Malcour 5 elle partit 


fans faire rien contre l. 
Madame de Morſan propoſa à ſa 


delle compagne, Caller le ſecond jour 


diner chez une Dame de ſes amies, ce 
qui ne les clotgnoit pas de leur route. 
Elle envoya tout de ſuite ſes equi- 
pages & ſes . „reſtant feule dans 
fa caleche avec Mademoiſelle de Mal- 
cour , ayant garde que ſon cocher, 
un poſtillon & un laquais. 0 
Aprés le diner, Theure de partir 
erant venue, & ayant à peu-près me- 
ſure le tems qu'il leur falloit pour faire 
au jour, les trois lieues qui leur reſ- 
toient, elles prirent conge de la Dame 
chez qui elles etoĩent: mais elles ne 
partirent pas ſiret qu'elles Pavotentpre>- 
tendu, mille contre - tems les retarde- 
rent. Un des chevaux fe trouva defe- 
re; le poſtillon qui le mena au Mare- 


chal, Join de faire une diligence pro- 


pre a reparer le tems perdu, s amuſa 
dans le village; enfin elles auroiem 
couche chez leur Arie, ſi le beau clair 
de Lune, en rEparant Fabſence du jour, 
ne les eũt invitces d'en profiter, par des 
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7 LE BEAU-FRERE 
chemins ſi battus, qu'il n'y avoit rien 
&craindee.:.:-: 40 „ 

Elles.rouloient ſans accidens, & n'e- 
toient plus qua. un quart: de lieue du 


Chateau, quand elles virent ſortir d'un. 


petit bois, auprcs duquel il leur falloit 
paſſer, quatre hommes aftubles dans 
des bonnets a I Angloiſe , & que les 
voyageurs ne mettent d ordinaire que 
pour ſe garder du froid ou de la pluie. 

Cer équipage, dans un tems fort 
chaud, les fit rire d'abord ;. mais ce 
mouvement ne dura pas; elles s in- 
quiẽterent en les voyant venir droit a 
elles, & en remarquant qu'a leurs ca- 
* etoient joints des maſques qui 

eur couvroient le viſage. - 

Ces quatre hommes mirent le piſ- 
tolet à la main & ordonnerent fiere- 
ment au cocher d' arrèter. Ce fidele do- 
meſtique, loin d obèir, auroit peut. 
ere riſque ſa vie en foũettant ſes che- 
vaux, comme il fir, ſi le poſtillon plus 
timide, neut retenu les ſiens, & n eũt 
de la forte ,. rendu inutile la bonne 
volontè du cocher. n 

Le laquais qui étoit derriere ayant 
penfe prudemment, que ſeul & ſans 
armes il ne pouvoit ere. d' aucun ſe- 

1 2 COULS: 
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Sor ros E. 3 
cours à ſes Dames, ſe laiſſa gliſſer 2 
terre, & ſe coulant de buiſſons en buiſ- 
ſons , s'echappa ſans erre apperqu. 
Cependant Madame de Morlan & 
Mademoitelle de Malcour croyant 
avoir affaire a des voleurs, cherchoient 
leurs bourſes pour les leur donner, fans 
ſe laiſſer violenter ; mais l'un de ceux 
qui ouvroient la portiere, leur dit, qu'il 
n'eroit pas queſtion d'argent , & ſans 
leur donner le tems de deliberer, il 
ſaiſit Madame de Morſan qu'il arracha 
de la caleche malgre ſes efforts & ceux 
de Mademoiſelle de Malcour; il la mit 
rudement a terre, tandis qu'un autre 
retenant cette Demoiſelle entre ſes 
bras, Fempèchoit de ſe jetter en bas; 
un troifieme ayant precipite le cocher 
hors de ſon ſiége, ſe mit à ſa place, & 
ordonna au poſtillon de marcher, ce qu'il 
fit avec une viteſſe oppolce a la lenteur 
dont il les avoit amences. juſques-la. 
Madame de Morſan les voyant $'e- 
loigner, & connoiſſant qu'il lui toit 
impoſſible de ſuivre un equipage a (tx: 
chevaux qui s enfuyoit au —— galop, 
penſoit a retourner ſur ſes pas a un 
village qui eroit tout proche, pour de- 
mander du ſecours & faire courir aprèʒ 
II. Partie. | 
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les raviſſeurs de ſon Amie. Mais deux 
autres hommes qu'elle n'avoir pas en- 
core vũs, apres avoir attache fon co- 
cher à un ack, lattacherent a un au- 
tre, en les avertiſſant „que s'ils jet- 
toĩentle moindre cri ou Sils appelloient 
au ſecours, ils ne s eloignoient gueres, 
& ſeroient aupres d'eux aſſez ror pour 
leur caffer la tète, avant que ceux 
qu'ils' aurojent appelles euſſent pu les 
mettre a Vabri du danger. 

Apres cette menace ils monterent a 
Nay & a toute bride furent joindre 
1 compagnons. 

Cependant la callche couroit tofl- 
jours, tandis que Mademoiſelle de 
Malcour faiſoit des cris & des efforts 
inutiles: mais rien n'auroit pu la ga- 
rantir de la violence de ſes raviſſeurs, 
fi le laquais qui sen eroit fui, n'eũt 
eu. la. preſence d'eſprit de courir au 
Chateau annoncer cet accident. 

Le ſecours qu'il en pouvoit tirer au- 
roit meme etc tardif, ſi par bonheur il 
ret pas rencontre {ar fa route le Che- 
valier de Morſan à une fort petite diſ- 
tance du lien de la cataſtrophe. I &toĩt 
arrive le matin. & Simparientant de la 
lenteur de {es Dames, voulant les ſur- 


* ” 


eee 
prendre, en avancant de quelques mo- 
mens le plaifir- de les voir, il avoit ete 
au- devant d' elles. Comme il eroit tard, 
dans la crainte qu'il ne leur fut arrive 
quelque accident, il s toit fait accom- 

agner par ſon Valet-de- Chambre, ce- 
® dela Comteſſe, & un laquais ; tous 

uatre bien armes , ils venoient de la 
Gris , fars1e ſcavoir, au devant du la- 
quais de Madame de Morſan , qui ac- 
coutoit tout hors d'haleinè, & qui, 
malgre ſon effroi , reconnut le Cheva- 


her ; mais il &roit ſi eſſouffle, qu'il ne 


put prononcer que ce peu de mots? 
aux voleurs \ ; . coure x.. . on les eoor- 
ge... en meme tems il leur montra la 
route qu'il falloit tenit. Le Chevalier 
outre de douleur & de courroux partit 
avec une viteſſe exttème; il entra dans 
le bois, od il eut a peine fait quelques 
pas, qu il entendit les 8 
femme; il ſuivit la voix. , & troùv- 
Madariie de Morfan: la craihte de 5 
mott, dont on Payoit mèenacee, ne 
Fempechoit pas de crier pour attirer 
du ſecours. „ 
Surpris de la trouver dans cet erat; 
i} voulut deſcendre pc ur la délier; mais 
cette Dame qui le vit ff bien àc- 
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compagnè, connoiſſant ſon deſlein 5 
Tempecha de s arréter, en lui criant : 
ah! mon cher frere , courez apres Ma- 
demoiſelle de Malcour qui vient d'erre 
enlevee ; vous perdriez ici un tems qui 
donneroit aux raviſſeurs celui de ſe 
ſauvetr; eepgne ſuffira Pour me 
Vite. 3 4 
Cetoit le mime laquais qui avoir 
averti le Chevalier de accident; & 
qui retoùrnoit avec lui od il avoit laiſ- 
ſe ſa Maitreſſe. 

Lie Chevalier ſuivant ſon avis, ſans 
Samuſer a lui repondre, pourſuivir fon 
chemin, les traces de la caléche le gui- 
dant: elles e croient ſi fraiches , qu'il * 
pouvoit Sy. meprendre. | 
Quelque diligence qu 'il fit, il w au- 
roit p cependant la joindre, ſi un 
henteux e n 'eur retarde la WS 
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qui en connoiſſoit les routes, pour y 
avoir ſouvent chaſſè, vit avec Joie 
-qu'ils marchoient dans un lieu on ils 
alloient rencontrer un foſſè qu'il leur 
faudroit cotoyer pour reprendre le che- 
min vis-a-vis ; y etant lui- mème arrive, 
il le franchit avec fa ſuite ; de cette fa- 
con il ſe trouva aulieVant d'eux prect- 
ſement au derour du fofle. - 

Il courut au poſtillon & lui crioir 
4 arreter, quand celui qui ètoit dans la 
calèche, irrire de cet obſtacle, ordon- 
na a ſes gens de tirer ſur lui, ne pou- 
vant le faire Jui-meme , parce qu il 
etoit ſuffiſamment occupe a retenir Ma- 
demoiſelle de Malcour. | 

Il fut obei, mais {1 mal- adroitement, 
que de deux coups qui furent tires, 
le premier fe perdit en Pair, tandis 
que le ſecond bleſſa un des chevaux de 
Fequipage. Ce cheval effraye , ſe ren- 
verſa ſur les autres & y aul dn un tel de- 
ſdrdre;qu'ils ſe cabrerent; le cocher ne 
les pouvant plus retenir, voulut ſauter 
à terre; mais il ſe blefſa ſi conſi dera- 
blement „ qu'il eur bien de la peine a 
ſe tirer de deſſous les roiies.. = 

Cet evenetnent, different des inten- 
tions. du chef, Tobligea Fabandonner 
G 1 
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Mademoiſelle de Malcour pour ſe de- 
fendre; eprage davoix manque ſan 
"coup , &;n'ayant pas fe tems de mon- 
ter a cheval , il courut au Chevalier de 
Morſan un piſtolet de poche ala main, 
eſpèrant lui brüler la cervelle ; mais le 
Chevalier qui n' toit point fi occupé 
qu'il ne le vit venir, ne lui donna pas 
le loiſir de Fapprocher, & lui en rica 
lui-mème un coup, qui le frappant a 
la poitrine, le renverſa ſans connoiſ- 
A 2 5 
Auſſitõt que ceux qui l'accompa- 
; noient Feurent vu . ils prirent 
1 fuite, & le Chevalier ne ſongea pas 
a les pour ſuivte, trop occupe du petil 
on l' emportement des chevaux meitoit 
Mademoiſelle de Malcour; ne penſant 
qua la tirer de la calcche, il y reuſſit 
heureuſement; & a aide des deux 
hommes qu'il avoit avec lui, elle ne fe 
bleſſa point; mais elle étoit fi effrayce, 
qu'il lui fut impoſſible d'exprimer la 
peur qu elle avoit eu, autrement que 
par ſes larmes. 1 25 1 7; 
La fougue des chevaux étant cal- 
mee, tandis que les gens du Chevalier 
s emparoient du malheureux cocher, 
qui, froille de fa chute, navgir pit 
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ſuivre ſes compagnons. Le Chevalier 
s approcha du Maitre, a qui, en arra- 
chant le maſque & le bonnet, il le 
connut pour le traitre Borel . 
Te miſerable perdoit tout ſon ſang, 
& ne donnoit aucun ſigne de vie. Le 
Chevalier ne fut preſque pas ſurpris de 
le voir la , $Simaginant bien qu il ne 
pouvoit y avoir que lui qui fut capa- 
ble d'une telle action. SIND 

Madame de Morſan arriva ſur cette 
entrefaite , conduire par ſon cacher , 
ayant envoye Champagne au Chareau 
chercher du monde & un carroſſe. Les 
{celerats que le Chevalier avoit mis en 
fuite, en paſſant pres d'elle avec preci- 
pitation, venoienr de lui donner A 
connoitre que le ſucces avoir ere ſui- 
vant ſes deſirs, & elle ſe hatade rejoin- 
dre le Chevalier & fa troupe, fans at- 
tendre un ſecours qui devenoit inutile. 
Elle eur horteur de la continuation 

des crimes de ce perfide: mais il eroit 
neſtion de ſgavoir ce que Von feroit 


les bleſſès; comme cette aventure eto!t 1 
arrivee ſur ſes Terres, le Chevalier & k 
elles jugerenta propos de les faire por- 
ter dans le Chateau, on elle pouvoit 
faire yenir fa Juſtice; car de Vatten= 

| G iv 
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dre {ur le lieu, il y avoit toute appa- 
rence que Borely {eroit mort avant 
qu'elle fut arrivee : la difficultè la plus 
grande conſiſtoit a l emporter; on fit 
un brancard avec des branches, ſur 
quoi on le coucha; celui qui avoit ſer- 
vi de cocher fut lie & enmenè par leurs 
gens. Le cheval qui avoir ere bleſle 
erant derele, on laifla reſpirer les au- 
tres; & les voyant plus tranquilles, 
fans attendre le nouvel &quipage que 
Madame de Morſan avoit envoye cher- 
cher, les Dames remonterent dans la 
caleche. Le poſtillon ne le trouva pas; 
il seroir jetre a terre voyant tomber 
| Borely , & Sen étoit fui ; mais un la- 
quais fit ſes fonctions, & on ne ſoufftit 
point de ſon éloignement. N 
L'effroi de Mademoifelle de Mal- 
cour lavoit empechee de pouvoir dire 
une parole; ce ne fut qu'en remon- 
tant dans la calèche qu'il lui fut poſſi- 
ble de parler. 

Il eſt écrit, dit-elle au Chevalier, 
que je yous devrai eternellement la vie 
& Phonneur : les obligations que je 
vous ai ſont ſi frequentes & fi eſſen- 
tielles, que je crains d'en reſter in- 
grate. 


A 


re 

Je peuſe diteremment , reprit-il , en 
rendant graces au ciel, qui me fournit 
des occaſions de vous ſervir & de me- 
ricer votre choix: il n'en dit pas da- 
vantage, n'erant pas un grand faiſeur 
de complimens; pour les abreger , il 
ordonna au cocher qui avoir repris {a 
place, de ſuivre ceux qui portoient le 
brancard , & qui etotent deja en mar- 
che; tous enſemble prenans le chemin 
du Chateau. 

Le ciel qui venoit de ſe couvrir d'un 
nuage , leur derobanrt la clarre de la 
Lune, obligea cette caravanne a mar- 
cher au petit pas: ils alloient ft dou- 
cement, qu'il eroit plus de minuit lorſ- 
qu ils arriverent. m. 

Le premier ſoin fut de mettre Bore- 
ly (qui reſpiroit encore) dans un lit; 
on avoit envoyè chercher le Chirur- 
gien a l'inſtant, mais il ne fe trouva 
point, il fallut Parrendre ; & la pointe 
du jour paroiſſoit, avant qu'il et ere d 
poſſible de mettre le premier appareil 1 
ſur fa bleſſure. Les Juges du lieu vin= | 
rent preſque en meme-tems, qui requ= | 1 
rent la plainte de leur Dame & de Ma- 4 
demoiſelle de Malcour, avec la depo- 1 
ſition des domeſtiques. Ils eroient en- 1 
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core occupès a interroger le cocher de 

Borely, lorſque la Comteſſe, {a mere, 

arriva en poſte. | 
Un des complices de ſon malheu- 

reux fils, voyant le funeſte ſucces de 

cette action, avoit couru Fen averrir ; 


mais il ne put lui dire sil vivoit enco- 


re : elle fut au déſeſpoir de cette af - 
freuſe nouvelle; & ſon fils criminel en- 
tre les mains de Madame de Morſan, 


ne lui permettoit point de decider ſi 


elle ſouhaitoir fa vie ou ſa mort. Ma- 
demoiſelle de Malcour & {es tautes qui 
P' eſtimoient infiniment, avoiĩent eu at- 
tention de ne lui rien dire de Paventu- 
re de Fexhumation de la Negrefle 
malgre cela il en avoit tranſpire quel- 
_ ques choſes qui avoient ere ju{qu'a el- 

le; mais profitant de la diſcretion dont 
on la lui avoit cachee, elle ne faiſoit 

as ſemblant de le ſcavoir, quoiqu'el. 
| ne Feur point ignorèe. Malgrè cette 
bonne volonte, elle ſcavoir bien que 
des atrentars de la nature de ce dernier 
(qui ne pouvoir pas reſter ſecret, de 
meme que les precedeas ) ne fe par- 
donnent pas en France, ol! elle avoit 
tout a redouter de leur ſuite ; elle en- 


voya promptement chercher une chaiſe 
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de poſte & partit en diligence pour voir 


ſi elle ne pourroit point obtenir quel- 
que choſe de Mademoiſelle de Mal- 
cour en faveur d'un fils, qu'elle ne 
pouvoit ſe cacher, qui ne meritoit 
point ſes allarmes, & qui etoir entiere- 
ment indigne des ſoins qu'elle vouloit 
prendre pour lui, mais que Phonneur 
ne lui permettoit pas d'abandonner a 


1a mauvaiſe deſtinèe. Elle avoir plus de 


ſujet de craindre que d'eſperer ; & ſans 
manquer à ce que des perſonnes de 
condition ſe doivent les unes aux au- 
tres, non plus qu'a l' humanitè, cette 
Demoiſelle pouvoit laiſſer perir un 
homme ſouvent coupable a ſon egard. 
Madame Borely n'ayant pour ſe flater , 
que Punion qui avoir ere entre feue 
Madame de Malcour & elle; ceroir 
cette tendre amitiè qu'elle vouloit re- 
clamer aupres de la fille, & la ſeule 
protection qu'elle eſpèeroit dans une fi 
triſte occaſion. 

Quoique par les indignes procedes 
de — envers Mademoiſelle de 


Malcour , il n'eùt pas ere cquivoque - 


qu'il avoit eu tout le tort, & qu'elle en 
avoit agi avec une extreme genèroſitè 


zentrant enſuite dans le Couvent o 
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eroit Madame Borely; cette Dame hon- 
teuſe des mauvaiſes actions de ſon fils, 
-navoit pas ofe vivre familierement 
avec elle, & aflectant un eſprit de re- 
traite, qui n etoit que trop bien fonde, 
elle eroit demeuree fort ſolitaire dans 
ſon appartement, d'oll elle ne ſortoit 
preſque point, ſous le prerexte de (a 
mauvaiſe ſanté, qu'effectivement ſes 
chagrins avoient conſidèrablement al- 
terèe. Mais enfin, n'y pouvant plus te- 
nir, elle quitta cette Maiſon & fut de- 
meurer a Abbaye aux Bois, od elle 


fit connoiſſance avec Mademoiſelle de 
Manteuil, a qui elle s attacha fort ten- 
drement. Ce fut la od elle apprit Fa- 


freuſe nouvelle du dernier crime de 
ſon fils, & d'où elle partit pour courir 
au Chateau de Madame de Morſan, 


avec plus de crainte que d' eſperance, 


dans un état a faire pitiè aux cœurs les 
plus durs. Le premier objet qui ſe pre- 
ſenta a ſes yeux, fut le Chirurgien, 
qui ſortoit de la chambre du bleſſé. 


Elle lui demanda en tremblant, ce 


qu'il penſoit de l' tat on il toit? 4 


quoi il repondit , que l'endroit de la 
bleſſure étoit fort dangereux, qu'il y 
venoit de mettre le premier appareil, 
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& qu'il n'en pourtoit rien dire qu'apres' 
qu'il Pauroit Jeve , ce qui ne ſeroit 
que dans vingr-quatre heures; que ce- 
pendant il avoüoit d'avance qu'il en 
avoir fort mauvaiſe opinion, attendu 
la place où eroit le coup: il lui apprit 
que Borely avoit repris la connoilik 
ce; mais qu'il ᷑toit {1 foible par la gran- 
de quantitè de ſang qu'il avoit perdu, 
que quand il n'y auroit pas d autre dan- 
ger a craindre, c'en ètoit afſez pour ne 


— 


lui devoir point parler, parce que la 


moindre emotion eroit capable de le 
tuer; & quainh il la conjuroit de ne 
pas entrer dans fa chambre, ſans Pa- 
voir du moins fait preparer a la voir. 
Madame Borely obeir , & alloit paſ- 
ſer chez Madame de Morſan, qu'elle 


venoit de faire avertir de (on arrivee , 


& a qui elle avoir fait demander la per- 
miſſion de la ſaluer, lorſqu' elle ren- 
contra Mademoiſelle de Malcour, qui 


ſortant de chez la Comteſſe, traverſoit 


anti - chambre pour Vevirer , & pour 
aller ſe mettre au lit. | 

Cette mere defolee ſe jetta a ſes ge- 
noux Grace ma chere Demoiſelle, lui 
dit-elle; je vous la demande au nom 
de ce que vous avez eu de plus cher, 
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en un mot, d'une mere qui atmoit 
rendrement celle du criminel pour qui 
be implore: il eſt indigne de vos 
ntes, je vous la voue, & il eſt juſte- 
ment punt du crime qu il a voulu com- 
mettre, qui, ſelon les apparences , lui 
coũtera la vie. Mais enhn , pourſuivit- 
elle, cette vie ſouillèe de tant de mau- 
vaiſes actions a votre cegard , peut en- 
core trainer quelque teins: conliderez 
en pitie l'etat dune mere qui craint 
egalement de voir mourir {on fils, ou 
de le voir vivre, pour aller terminer ſes 
jours {ur un echaftaur,, ont il ne tient 
wa vous de lenvoyer. 

Mademoiſelle de Malceur, qui hone 
les premiers mouvemens quę la colere 
Jai auroit dit inſpirer a ſon exhuma- 
tion, nen avoit pas te aſſez obſcdce 

ur ne point pardonner': a deux coupa- 
— dont la preſence eroit ſuffiſante 
pour avoir du Paigrir , ne fut pas plus 
ſevere a Falpe&t dune Dame qu'elle 
reſpectoit, qui n avoit aucune part aux 

mau vaiſes actions de ſon fils. 5 n'crant 
deja que trop a plaindre d'avoir mis au 
monde un monſtre qui ne vivo:t que 
r la déshonorer 

Elle avoit fait de vains effort; afin 
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. de relever Madame Borely; mais proſ- 
ternèe a ſes pieds , elle lui embraſſoit 
ö les genoux qu'elle baignoit de ſes lar- 
mes, fans que Mademoiſelle de Mal- 
cour la pur relever , quoiqu'elle lui di- 
ſoit inutilement qu'elle ne lui repon- 
| droit pas tandis qu'elle reſteroit dans 
une telle ſituation. Elle proteſtoit de 
n'en point changer, qu'elle ne lui eũt 
promis de ne point faire de pourſuites 
contre ſon fils, ſoit qu'il en rèchap- 
par ou non. 5 
Mademoiſelle de Malcour étoit aſſez 
embatraſſèe de la trouver ſi preſſante, 
non quelle balancar entre la rigueur 
& la clemence; mais la part que les 
perſonnes chez qui elle eroit ( avoient 
aVaventure ) lui per ſuadoit qu'elle ne 
pouvoit donner de parole ſur un tel ſu- 
jet, ſans les avoir conſultèes, & qu'el- 
le ctoir obligee de s'en rapporter a 
leurs conſeils. | 
Elle avoit deja ordonne que Fon 
avertit Madame de Morſan & le Che- 
valier , lorſqu'ils parurent à propos 
pour la tirer de peine. Madame Bore- 
ſy appercevant Morſan, 


| quitta enfin 
les pieds de Mademoiſelle de Malcoar , 
& s adreſſant a lui, elle le ſupplia dans 
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des termes qui exprimoient ſi bien fa 
douleur, & qui ctojent ſi remplis de 
ſoumiſſion, d'engager Mademoilelle 
de Malcour a pardonner a l'infortuné 
Borely , que le Chevalier , dont le 
cœur n'etoit pas auſſi dur que la phi- 
ſionomie, ne balanga point a ſe ren- 
dre ſon avocat; mais il fit remarquer 
a cette mere affligee, qu'il eroit impoſ- 
ſible de {upprimer toutes les formalites 
de la Juſtice, parce que, (1 ſon fils en 
revenoit, & qu'il n'y eùt rien eu de fait 


pour le prevenir , tout criminel qu il 


toit, il ſeroit en droit d'accuſer ſa 
belle ſœur & cette Demoiſelle de la- 
voir fait aſſaſſiner. Je vous le dis à re- 
gret; mais, Madame, vous connoiflez 
trop, ajouta-t-il , le mauvais carac- 
tere de votre fils, pour douter qu'il 
n'employar pas un moyen ſi propre a 
le venger de l'obſtacle que nous avons 
mis a ſes intentions: pardon, pour- 
ſuivic-il, ſi ſans menager votre dou- 
leur, joſe vous parler de lui dans des 
termes ſi peu obligeans; mais ceſt qu'il 
neſt pas juſte , pour remplir le devoir 
dune vaine politeſſe, d'expoler les in- 
nocens a devenit la victime du coupa- 


ble. 3 
Ce 
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1 Ce bruſque diſcours, fonde ſur | 
e veéritè, quoique denue de ce qui au- 
© roit pi le rendre moins dur, fit ſoupi- 
6 
a 


rer Madame Borely, obligea Mademot- 
ſelle de Malcour a baifler la vue, & 
. forca la Comteſſe de lui tèẽmoigner par 
- un petit ſigne, qu'elle n'eroit pas en- 
- | rierement contente de Pentendre par- 
ler 6 cruement a une femme de qui il 


falloit pluror reſpecter la douleur, que 
de laigrir. 17 a 
Madame de Morſan voulant reparer 
en quelque ſorte, ce que la franchife 
du Chevalier [avoir portè à dire de fa- 
cheux, prit la parole, & après avoir 
temoigne, en peu de mots, a Madame 
Borely, la part qu'elle prenoit a fa pei- 
ne: Si vous voulez me permettre de 
dire mon avis, dit- elle, il me ſemble 
qu'il n'eſt pas impoſlible de prendre 
des meſures pour contenter Madame, 
& pout que nous ne courions aucuns 
riſques. Nous avons entre nos mains 
un des complices; on le peut garder en 
priſon. juſqu'a tems qu on voie de quel- 
le tagon-tournera la maladie du Com- 
te; & sien releve, il faudra que Ma- 
dame ſa mere Foblige de donner par- 
devant Noraire une: declaration de h 


A 
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verite. Il lui ſera aiſè de Py.determiner, 
en lui diſant que ce n'eſt qura ce prix 
que nous conſentons a aſſoupir cette 
affaire; au ſurplus s'il eroir alles mal 
conleille pour rèſiſter a une propoſi- 
tion, od tour Favantage ſeroit pour 
lui, Madame Borely n'auroir pas ſujet 
de s offenſer, de ce que nous ſervant 
des moyens que nous avons, nous fiſ- 
ſions entendte le priſonnier & nos do- 
meſtiques, qui dans cette occaſion de- 
venus temoins necellaires , ſeroient 
allurement eco: tres. 
ien ne paroiffoir plus raiſonnable, 
& Madame Borely accepra la grace , 
aux conditions propoſèes, declarant 
Javance par écrit, tout ce qu'elle avoir 
appris du Valet-de- chambre de {on 
fils, qui étoit le meme qui avoir ere lui 
donner avis de ce qui venoit de ſe paſ- 
ſer; elle le ſigna & demeura tranquil- 
ie fur cette article, ayant la parole de 
Madame de Morſan, que jamais cet 
Ecrit ne paroitroit , a moins que Bo- 
rely ne les contraignit de sen ſervir. 
Le Chevalier, toujours atrentif a ce 
qui concernoit Mademoiſelle de Mal- 
cour, apprèhendant que Fagitation od 


elle etoit depuis la veille, fans avoir 


we a Ba * EY? — 
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pris aucun repos, maltéràt fa ſanté, 
exhorta les Dames en general d'aller ſe 
mettre au lit: Madame de Morſan & 
ſon Amie profiterent de cet avis; mais 
Madame Borely préfèra de voir.ſon fils 
au beſoin de ſe coucher. Le Chevalier 


qui devon compte au Miniſtre de ce 


qu'il avoit fait dans ſon voyage, les 


quitta pour ſe rendre à la Cour, & pro- 


mit d'erre de retour inceſſamment. 
Madame Borely obtint la permiſſion 
du Chirurgien d'entrer chez ſon fils, a: 


qui la connoiſſance eroit revenue : elle 


convint avec lui qu'elle feroit pluſieurs 
tours dans la chan bre, pour crre re- 
marquee du malade avant de s appro- 
cher de ſon lit & de lui parler; il avoir- 
exige cela d' elle pour empècher que la 
joie & emotion d'un fils „ qui dans un 
tel erat. revoit ſa mere, ne lui deyint: 
funeſte. Elle conſentit a tout, quoi- 
qu'elle ne fut pas dans Verreur du Chi- 
rurgien „ & qu'elle ne pit ignorer 
qu'elle toit trop indiflrente à cet in- 
grat pour lui cauſer aucune ſenſibilité. 
Cependant ne voulant pas negliger la. 
moindte precaution, elle s approcha de- 
fon lic après, lui avoir. donne le tems de 
la. conſidèrer, de: ia reconnoitre pac: 
H ij 
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gtadation & ſans precipitation. 

Il la reconnut auſſi- tot qu'elle parut, 
mais comme elle la voit prèvu, ce fut 
fans en paroitre emu. Elle s approcha 
de lui, quoiqu'il füt extremement ab- 
battu, & qu'il n'eſſaya pas a faire d' ef- 
forts pour lui parler; elle connut au 
mouvement inquier de ſes yeux, qu'il 
auroit voulu {cavoir od il ᷑toit, ſe trou- 
vant dans un lieu inconnu, bien fervi-, 
fa mere aupres de lui, fans pouvoir 
imaginer par ou-ni comment elle $etoir 
rencontreea propos pour le faire tranſ- 

orter dans cette demeure qu'il ſuppo- 
Fit etre une maiſon d' ami; mais quoi- 
qu en meme tems il ne put douter qu'il 
ne dut cet aſyle au ſoin de cette meme 
mere, il étoit moins occupe de les 
| bonres que du dèſeſpoir d'avoir man- 
que ſon coup, qu'il ſe rappelloit a mer- 
veille. Elle £appergut aiſement du de- 
fir qu'il avoir d'apprendre en quel lieu 
ils ètoient; mais n'ofant le lui faire 
connoĩtre, elle ſe contenta de lui dire 
en lui ſerrant la main, qu'il ne „in- 
quiètàt de rien, & qu'il eroit en ſtrete 
chez ſes amis, qu'il ne devoir ſonger 
qu a ſe guerir. Elle auroit cru prendre 
mal ſon tems pour lui faire des repre- 
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ches de {a mauvaiſe conduite , qui au- 
roient ere d'autant plus deplaces, qu'il 
y avoit long-rems qu'il Favoirt deshabi- 
truce de lui faire des repreſentations ,. 
qu'elle n'ignoroit point qui etojent (2 
inutiles, qu'il ne daignoir pas ſe con- 
traindre juſqu'à les ecourer , ni meme 
à le feindre. E 4 

Ses mauvais procedes a Fegard de fa 
mere, de meme que dans route fa con- 
duite en general, n'avoient pas abſolu- 
ment eteint l'amitiè maternelle: mais 
fi elle Vaimoir encore, c toi: ſans pre- 
vention, & ſaus qu'une aveugle affec- 
tion lui cachar qu il en eroir indigne : 
en un mot, Fhonneur , plutor que la 
tendreſſe, la portoit a la demarche 
qu'elle venoit faire. 1 

Borely ne repondit riem à ce quelle 
lui dit; & comme elle craiguit de l in- 
commoder , elle ceſſa de lui parler, ſe 
jettant dans un fauteuil oni elle dormir 
quelques heures. Celle oi le Chirur- 
gien devoit lever appareil ſe préſenta 
enfin; la plaie eroir en ft mauvais erap 
qu'il ne lui fut pas poſſible de diſſimu- 
ler a Madame Borely ni au malade qu'il 
ne lui reſtoit pas vingt quatre heures 4. 
vivre, & que ſon devoir Lohligedit & 
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leur dire qu'il etoit a preſent moins ne- 
ceſſaire auprès de lui, qu'un Confeſ- 
ſeur. | 

On apprit cette nouvelle a Madame 
de Morſan qui envoya promprement 
chercher ſon Cure z c'croit un bon Ec- 
cleſiaſtique, homme d'eſprit & de me- 
rite: elle eur auſſi la precaution de fai- 
re ſortir Madame Borely d'un lieu qui 
devenoit encore plus triſte pour elle, 
& od le danger dans lequel crojt ſon 
fils, renouvelloit la tendreſſe que ſes 
deportemens paſſès avoient ralentie. 

Borely recuc avec aſſez de tranquil- 
lire la certitude de tat on il eroit ; il 
parut content de voir le Cure, & le 
pria de faire ſortir tout le monde. 

II fut plus de cinq heures enferme- 

avec lui, apres quoi I Ecclèſiaſtique 
(qui lui avoit appris qu'il eroit chez 
Madame de Morſan) entra par ſon 
erdre dans la chambre de cette Da- 
me, od elle & Mademoiſelle de Mal- 
cour étoient occupees a conſoler Ma- 
dame Borely : il leur dit a toutes 
trois que le Malade les prioit tres-hum-- 
blement de lui faire la grace de le venir 
voir, ayant des choſes de tres - grande: 
importance à leur apprendre, que cela. 
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ne fe pouvoit retarder, Pextremire od 
il eroir ne lui permettant pas de fe flat- 
ter de joiiir encore long- tems ae la vie; 


mais qu'il mourroit deſeſpere ſi elles 


ne lui accordoĩent pas cette faveur. 


Mademoiſelle de Malcour en fit- 


quelque difficultè; elle ne pouvoir 


s'empecher de penſer a tous les maux 
qu'il lui avoir fait, & Tetat od il etoit 
ne la raſſuroit point; mais ces Dames 
Ja preſſerent tant de ne pas refuſer une 
pareille ſatisfaction a un mourant, 
qu'elle ceſſa de sen defendre, & qu'el- 


le les ſuivit en tremblant. 


Le bleſle les appercevant, les pria 
de s' avancer, & commenca par deman- 


der pardon. a Mademoiſelle de Mal- 


cour, de tous les maux qu'il lui avoit 


voulu faire, dans des termes qui prou- 


voient que Fapproche de la mort lui 
donnoir des ſentimens diffè rens de ceux 


qu'il avoit eus pendant fa vie. | 
Mais voyant Madame Borely en lar- 


mes; conſolez- vous, lui dit-il, vous 


ne perdez rien, & je vois a regret des 


pleurs que je ne mérite pas. Helas * 
mon cher fils, reprit- elle toute atten- 
drie, que puis- je craindre encore? Fe 
perds tout en vous perdant, & quelque 
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faute que mon fils ait pu commettre, 
je ne ſens à preſent que la douleur d'u- 
ne ſéparation ſi cruelle. | 
Vos bontes me confondent , Mada- 
me?, repartit - il, d'un air penetre 
moins je les mérite, & plus j'y ſuis 
ſenſible : conſolez- vous, je vous ſup- 
plie; je vous le repete, vous ne perdez 
qu'un ingrat qui en eſt indigne, & qui 
a toujours cauſe vos malheurs. Trop 
heureux, quand ma mort eſt prete a 
les reparer , que Monſieur, dit-il, en 
montrant le Cure, air bien voulu m'en- 
courager a faire mon devoir; & jel- 
pere par ſes bons avis, vous rendre en 
mourant un ſervice qui vous empeche 
d'avoir ma memoire en horreur. Ma- 
dame Borely jugeant que l'eſprit de fon 
fils commendcoir a ſe troubler , le pria 
de ne plus parler de la forte, en lui ju- 
rant que des a preſent elle lui pardon- 
noĩt tous les ſujets de plainte qu'elle 
en avoit pu recevoir... 1 
Mon intention, n'eſt pas de vous 
en parler plus long- tems, dit- il; 
car je nai pas la force de vous en ap- 
prendre davantage. Vous, ſcanrez le 
reſte après ma mott; je vous invite ſeu- 
lement, auffitar que je ne ſerez plus, 
; ouvrin 
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ouvtir cet ecrin , dit- il, en lui en 
montrant un qui s' toit trouvè dans ſes 
poches; Monſieur le Cure en a la clef, 
il vous la remettra quand il m'aura 
ferme les yeux. Je vous demande par- 
don de nouveau du myſtere qu'il ren- 
ferme, & de n' avoir pas le courage de 
vous avancer de quelque moment une 
ſatisfaction qui me tiendroit peut ètre 
lieu de mérite. Mais j avoũe ma foi- 
bleſſe, je n'en ſuiĩs pas le maitre : ce- 
pendant, Madame, qu'une douleur que 
Jai ſi peu mèritèe, ne vous occupe 
point alſez , pour negliger d'execurer 
promptement ce que je vous propoſe; 
ceſt le ſeul moyen de vous conſoler, 
& de connoitre que ma perte n'eſt 
point abſolument irreparable; qu enn 
leſpoir de votre maiſon ne .perir pas 
tout en moi. Jen dis trop, interrom- 
pit-il ; mais je vous ſupplie de ne me 
point faire de queſtions Axquelles Je 
ne repondrois plus. 

Comme il me reſte bien des olg a 
| fire connoirre , continua-t-il , & que 

kon m'a aſſurè qu'il eroit important 
pour votre tranquillitè qu'elles fuſſent 
dèclarèęs, d une fagon. juridique ; que 
Monſieur le Cure a bien voulu me Prey 

II. Partie. 1 
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ter fa plume ; il les a ecrires dans les 
memes termes que je les lui ai dictees; 
il ne s'agit plus que de les lire en pre- 
ſence d'un Noraire , & que je certifie 
qu elles. contiennent verite ; C eſt pour- 
quoi j en at envoyè chercher un. 

En effet, il parut a l'inſtant, & Bo- 

rely lui ayant ordonnè le formulaite 
de la declaration , qui conrenoit ce 
qu'il alloĩt entendre, lui dit de faire ſa 
Charge a meſure que le Cure liroit, 
proteſtant avec ſerment qu'il avoit It 
iui-mEme cet écrit, & qu'il eroirt vrai 
dans tous ſes points. 

Ces Dames, qui ne comprenoient 
rien a une ſemblable formalitè, ne s 
oppoſerent cependant pas. Le Cure 
s' tant mis en devoir de commencer- 
la lecture, & le Notaire de patapher 
les feuilles que Eccleſiaſtique avoit 
Ecrires ; en les faiſant reconnoitre au 
malade ; qui ent la force de mettre ſon 
nom a, toutes; elles furent lues a haute 
voix en ces termes , &tant adreſſces a a 
Madame Borely. 

Comme je n'ai pas la aber de faire 
tout de ſuire un I vote auſſi long que 
celui que je deſire vous faire entendre, 
je vous ſupplie 5 Madame, de 2e 
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tre que jemploie une voix etrangere 
pour m' exprimer, & pour vous inſtrui- 


re d'une vie dont vous navez vu que 


PFexterieur : il eſt inutile que je vous en 
rappelle les evenemens, peu intereſlans 
pour vous, & on Mademoiſelle de 
Malcout n'a aucune part: je prendrai 
ſeulement ma relation du tems que 
nous artivames vous & moi en Fran- 
ce, & que nous fùmes à la Terre du 
Baron de Malcour, où pour ſon mal- 
heur, le mien & celui de ſa famille, je 


pris la funeſte paſſion qui a caule tant 


de crimes, & qui me cauſe enfin la 
mort, que j ai trop bien meritce, pour 
oſer m'enplaindre. Comme vous aviez, 
Madame, un deſſein extreme de me 


marier , vous flatant qu'un établiſſe- 


ment heureux vaincroit en moi le feu 
de la jeuneſſe, auquel vous attribuiez 
mes égaremens, vous me le propoſa- 
tes; je me ſerois bien gardè de Vaccep- 
ter, ſi vous n'y aviez pas jointe la pro- 

meſſe de m'abandonner tout votre 
bien. 

Cet article me rendit docile; le de- 
fir de vous en depouiller nrengagea a 
ce que je n aurois pas fait par complai- 

ſance; je ne reſpit ois que de mꝰen voir 
Lij 
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200 LIE Brau-FreRe 
le maitre, & je m' en faiſois une douce 
idée. Je vous. ſujvis a Paris, abandon- 
mant # Hralie avec autant de joie que 
vous, mais par un motif bien diffé- 
rent. Vous ne cherchiez à retourner 
dans votre patrie, que pour trouver 
une retraite, dont votre vertu vous 
faiſoit deſirer la tranquillitè; & moi 
j abandonnois la mienne par la ſeule 
eſpèrance que les plaiſirs turbulens de 
Patris me fournirojent mille occaſions 
de me tirer a la voluptèe & au liberti- 
nage. T Me 1 19% 110 
La vue de la cadette du Baron de 
Malcour m' inſpira d abord un amour 
violent. Ce ne fut pas le bien que j'en 
entendois dire qui lui attira mon eſti- 
me, mais ſa beauté ſeulement, & ſi 
elle avoir voulu erre moins vettueuſe, 
je ne Vaurois trouve que plus a mon 
fre. Bien reſolu, ſi je Vepouſois , de 
- lui laifler ſa vertu en partage , fans 
pourtant m'y fier , ne prenant/dinterer 
qu à ſes attraits; vous & moi [ui don- 
nant la preference ſur ſon ainee : 
mais elle ne me la donnoit pas de/me- 
me ſur quelques plus heureux que moi. 
Vous eures le chagrin , & moi la rage, 
d'en etre refuſce. Pour vous conſoler 


* 


i Sp Dõöes E. or 
de ce refus, & pour vous prouver qu'il 
venoit delle ſeule, Monſieur & Mar 
dame de Malcour vous offrirent Pai! 
nee. Vous me propoſates cet: change; 
je le refuſai d abord; mais faiſant re- 
flexion que je perdrois: la vantage d'ẽ- 
tre maitre de votre bien; & de plus 
le genie vindicatif, ſi commun dans 
ma patrie , me faiſant enyiſager, que 
ſi je refuſois Falliance de la daignieuſe 
Pouponne, je m'interdirois la facilité 
de m'en venger , parce que ayant 
rien de commun avec elle, je ne pour- 
rois jamais avoir rien à y demèler. Jac- 
ceptai tout ce qui pouvoit me mettre 
en erat de lui nuire un jour: ce ne fut 
cependant qu après avoir tente ſi vous 
ſeriez d'humeur a faire pour mei, fans 
m'engager ce que vous m' offriea de 
faire en we matiant. Mais vous me 
parutes fort éloignèe d'en avoir in- 
tention; je compris bien que la peur 
que je ne diſlipaſſe ce que vous ma- 
viez donne, en étoit la ſeule cauſe; 
Mais, loin de vous en ètre oblige, jen 
concu contre vous autant de courroux, 
que ſi vous m'aviez fait une grande 
injuſtice: & j ẽtois à peine plus irrice 
contre la fiere Malcour que contre vous 
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102 LE BraAv-rRERE 
L'amour que j'avois pour elle, & 
ue je prenois pour de la haine, me la 
alot, obſerver avec des yeux atten- 
tifs. Je ne t penſer que des hl- 
les clevces ſi difteramment de ce qu'el- 
les le ſont en Italie, puſſent ne point 
abuſer. de leur liberté. A force d'&xa- 


miner, je connus qu'elle ne regardoit 


pas le Marquis de Manteuil avec au- 
tant dindifterence que moi; & je ne 
fis pas de doute, que le refus que jen 
avois eſſuyé, ne vint de la preference 
qu elle lui accordoit. Cette decouverte- 
augmenta ma fureur: mais vous me 
preſhez de me ' dererminer pour ſa 
fœur; fy eonſentis enfin. Ce ne fur 
pas le bien que vous mien diſiez qui me 
fit prendre le parti de ſuivre vos ſenti- 
mens; ce fut la peur, qu*erant encore 
jeune & belle, vous ne trouvaſſiez 
quelqu'an qui vous perſuadat de Ve- 
pouſer; & que le ſecond mariage nen- 


trainaàt ma ruine, en partageant votre 


bien; ou du moins, qu'il ne m'en re- 
tardat la poſſeſſion, telle que vous me 
roffrie © 5 Wo 

A peine eus-je accepre la propoſi- 
tion d epouſer fainëe, qu'il ne ſe trou- 
va plus d'obſtacle. Mademoiſelle de 
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Malcour conſentit a ce que lon deſi- 
roit delle , ignorant que ce n'etoit 
qu au refus de {a cadette. Quatre jours 
après cette ſeconde demande, nous fu- 
mes maries', ſans nous erre donne la 
moindre aſſurance que ce lien nous fit 
plaiſir. Il parut également, de ſon c0- 
re & du mien, que Pobcifſance ſeule 
nous uniſſoit, ſans que Finclinarion y 
_ etit de part. Mais loin de m' en offen- 
ſer , comme lindifference étoit égale 
entre nous, je ne fis datrention en 
cette affaire, qu'a Favantage de vous 
depouiller de vos biens, & qu à celui 
de me mettre, par cette alliance, en 
etat de me venger un jour de Made- 
moiſelle de Malcour Mais en attendant, 
comme je n'avois aucun ſujet de me 
plaindre de Fainee , j aurois vecu avec 
elle, ſinon, fort tendrement, du moins, 
avec tous les Egards qu auroĩent Exige 
la bienſeance, fi une aventure qui 
nous arriva le jour des noces neut 
rompu toutes liaiſons entre nous, avant 
qu'il y en eũt eu de particulieres. 

Nous ſortions de la Chapelle, od 
ces triſtes liens venoient de ſe former, 
quand, en jettant un coup d' œil ſur la 
chere Pouponne, car vous ſcavez que 
Iv 


- 


14 LI BTTAU-FRERE ; 
toit ainſi qu'on la nommoit d'ordi- 
naire, je vis la joie triomphante bril- 
ler dans ſes regards: elle parloit au 
Marquis de Manteuil d'un air ſatis fait, 
qui toit commun entr'eux; & ce que 
j avois d6ja obſerve de leurs ſentimens, 
ne me laiſſa pas douter que cette ſatiſ- 
faction ne provint. du plaiſir d'erre de- 
barraſſé de mes importunités. Ils 
etoient ſi obſedes de leur contente- 
ment, qu encore qu ils euſſent les yeux 
{ur moi, & ſelon les apparences qu'ils 
en parlaſſent, ils nes appergurent point 
que je les obſer vois; ou s ils remarque- 
rent la fureur. qui èclatoit ſur mon vi- 
ſage, ils parurent y faire ſi peu d'at- 
tention, que ce fut pour moi une nou- 
velle offenſe, & .quiils me braverent 
ouvertement par ce procede ; ce qui ne 
me laiſſa pas douter d'avoir ere ſacri- 
rr OEMS ., 
Ma rage en augmenta, & combla 
mon dèſeſpoir. Je ne ſongeai plus qu a , 
une prompte vengeance, que je vou- | 
lois commencer par le Marquis, en at- 
tendant les moyens de la faire reſſentir 
à ſa Maitreſſe. TY 207 290 
Mais pour ſcavoir au juſte a quel 
point ils en Etoient., mon imagination 
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ne me preſentant aucune liaiſon inno- 
eente entr'eux , malgre les empreſle- 
mens que la bienſèance exigeoit de 
moi pour ma nouvelle epoule , je ne 
penſai qua les examiner; je me procu- 
rai le moyen d'erre ſeul le plutor qu'il 
me fur potlible, pour rèver a ceux que 
je pouvois employer, afin de me ren- 
dre manre de leur ſecret. 

Comme, tout occupe de cette idée, 
je marchois ſans deſſein, mes pas me 
conduiſitent dans le pavillon qui eſt au 
bout du jardin, en perſpective de la 
ſalle od vous étiez avec toute la com- 
pagnie- Ce pavillon fair, comme vous 
ſcavez, un cabinet de bains, od il y a 
deux cuves placees chacune dans un 
enfoncement, & oùò donnent les robi- 
nets, avec tout ce qui concerne les 
bains. Ces niches ſont cachees par des 
rideaux, qui n'empechent pas la piece 
d'erre quarree en dedans. Je venois d'y 
entrer , & Javois pouſſè la porte a de- 
mi, lorſque j*entendis marcher fort vi- 
te quelqu'un qui venoit au mème en- 
me endroit. 

Comme je ne voulois pas ètre inter- 
rompu, ni m'expoſer a la raillerie qu on 
auroit pu. me faire, en voyant un hom- 
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106 LE BEAU-FRERE 

me chercher la ſolitude le jour de ſes 
noces avec une aimable perſonne, je 
me cachat dans une des niches ; une 
autre raiſon- m'y engagea encore: ce 
fur Veſperance d'apprendre quelque 
choſe de ce qui m'intèreſſoit. A peine 
eus: je gagne mon aſyle, que je vis pa- 
roitre la marièe, qui courut avec pre- 
cipitation ſe mettre dans Vautre niche. 
Je ne pouvols comprendre le morif qui 
la faiſoit agir, lorſque le Marquis de 
Manteuil & Pouponne arriverent. 

Je crus alors qu'elle les avoir vu 
prendre cette route, & que la curioſi- 
re, que je nimaginois pas qui eur 
dautre cauſe, Payoir portèe a venir les 
ecouter: J'eus lieu d'elperer que je ne 
ſerois pas long tems ſans erre inſtruit de 
ce que je voulois ſcavoir. En effet, 
mon incertitude ne fut point longue: 
ces Amans ſe tenoient par la main d'un 
air {i content, qu'il eroit aiſè de con- 
noitre le plaiſir qu'ils avoient d'erre 
enſemble. Elle s' aſſit ſur un ſopha, od 
Manteuil ſe mira ſes genoux: he bien, 
ma chere Pouponne , lui dit- il, en lui 
baiſant la main; nous voici done libre 
enfin, & je puis ſans contrainte me de- 
clarer pour vous: votre ſœut eſt ma- 
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ve ; partagez-vous ma joie 2 Monſieur 
votre pere m'a allure qu'il napporte- 
roit aucun retardement à notte union, 
auſſi· tõt que Mademoiſelle de Malcour 
feroit  Erablie. Elle Veſt, grace au ciel 
& grace a Borely. Vous me feriez tort 
de mettre en doute ſi je partage votte 
joie, reprit tendrement Pouponne : 
que d' obligations n ai: je pas al Italien! 
Il me hait a la fureur, je ne puis Vi- 
gnorer. Cependant, ſans lui, il nous 
auroit fallu attendre un autre epoux a 


Mademoiſelle de Malcour ; & qui ſcait 


quand i! ſeroit eenu? Elle eſt d'une hu- 


meur ſi defagreable, que les partis ne 


Sempreffent- pas pour elle, auſſi-tõt 


qu'elle ſe donne a connoitre : enfin ils 
ont bons Fun pour lautre. Manteuil 
rioĩt de cette expreſſion; mais Poupon- 


ne continuant: Croyez- vous, dit- elle, 
que ce ſoit la ſeule raiſon qui m' oblige 


a etre bien aiſe den ètte debarraſſte 7 


Non vraiment; j'en ai encote une au- 


tre qui n' eſt pas moins forte. Vous ètiez 
accoũtumè à ſes travers; elle eſt belle, 


elle vous aimoit, Marquis, & peut- 


* 


etre qu inſenſiblement vous Fauriez at=- 


mee auſſi. : 


rice , obſtacle du rang d'ainèe eſt le- 
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18 LIE BEAU-FRETRE | 
Oh pour cela non, reprit Manteuil, 
Famour que j'ai pour vous depuis que 
vous voyez le jour, vous en eit un ſtr 
garant: vous ne pouvez ignorer que 
tous les foins que l'on a pris pour m' at- 
tacher à elles ont ere inutiles. Outre 
Feloignement que me donne ſon hu- 
meur acariatre, les ſentimens que j'ai 
pour vous ne me permettoient pour 
tout autre, qu'une indifference ſi par- 
faite, qu'il auroir. degènèrè inceſſam- 
ment en antipathie, ſi elle ett retarde. 
us long - tems mon bonheur; mais 
1 le: Signor nous en a de- 
livrés. Je ne ſcai, dit Pouponne, ſi c'a 
ere. ſon deſſein de nous obliger, & ſi 
ce n'eſt pas ſans y penſer qu il a rèuſſi. 
Mais. ... a propos, ajollta- t- elle avec 
un eclat de rire; avez - vous remarque. 
les regards furibons qu'il jettoiĩt ſur 
nous ,.tandis. que ſa douce moitié ne 
nous-envilageoit gueres PR rote 
ment? Non, dit Manteuil ; car je ne 
vois que vous on! vous ètes. 
Apprenez- moi quel fut le ſujet de la 
converſation quelle eut avec vous 
avant de Aen. a. ſon. mariage q 
5ourſnivit-elle plus ſerjieuſement. Eh 
bon Dieu, ma chere Reine, lui dit-il, 


— 
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de quoi vous allez-vous inquicter f Et 
comment voulez vous que je vous xa 
porte un entretien od je fis un ſi ſor 
.perſonnage 2-Car Cen elt un des plus 
embarraſſant, que celui d etre force de 
dire, en terme poſitif, à une belle 
perſonne qui vous temoigne des bon- 
res, que Fon ne veut pas y repondre:: 
enſin, qu'on ne l'aime point, & 
qu'on ne Paimera jamais. En vèrité, je 
rougis du derail que vous me faites 
faire; & je ne voudtois pas pour toute 
choſe ah monde, que quelqu'un fut te- 
moin de cette confidence. Eh bien, dit 
Pouponne, le ſacrifice eſt reciproque, 
& le pauvre Borely, refuſe par moi, 
na une femme qu'a votre refus: il n'eft 
aſſurement pas chanceux dans notre fa- 
mille. Sur cela ils ſe mitent à rite, en 
donnant Veſfor à leur bonne humeur, 
& dirent mille choſes auſſi plaiſantes, 
qu'elles ètoient piquantes pour leurs in- 
viſibles ſpectateurs. 57% 
Vous comprenez aiſèment, ce qu'un 
pareil diſcours me faiſoit ſouffrir; je 
me ttouvois joue de tous cores. Non- 
ſeulement, ce rival m'avoit empeche 
dobtenir ma Maitreſſe; mais encore, 
il me ſupplantoit dans le cœut de ma 
femme. | 
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110 Le BeaAvu-FRERE 
A cette connoiſlance, il me fallut 
uſer de toute la prudence dont j'ctois 

- $5 [l 
capable, pour ne pas faire un éclat que 


je ſentois bien qui ne pouvoit que me 


couvrir de honte. Je me contraignois 
donc, quand Madame Borely, plus 
vive & moins prudente, ne pouvant 


plus ſe contenir, ſortit de ſa niche 
comme une furie : elle accabla ces 


Amans d'injures & de menaces. La jeu- 
ne perſonne é pouvantèe de cette ſubite 
apparition , s' enfuit avec precipitation. 


Son Amant voulut la fuivre, mais ma 


chere Epouſe qui n avoit pas fait cette 
demarche pour sen tenir la, retint 


Manteuil par le bras. Quoi dit-elle, 
ingrat! vous pouſſez Vexces d outrage, 


juſqu'a me refuſer un moment d'en- 
tretien? Apprehendez - vous que votre 
belle, peu contente du facrifice que 


vous venez de lui vanter avec tant de 


mepris pour la victime, $'offenſe de 
vous voir conſerver de foibles bien- 
ſeances avec une perſonne que vous 
rendez la plus malheureuſe des fem- 


| mes. a 


le ne puis vous redire quelles furent 
les rẽponſes de Manteuil; il bégayoit, 
& ne ſeavoit preſque ce qu il diſoit. 
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Enfin, Madame ne voulant point allon- 
ger un entretien qui n'a deja ere que 


trop long, mais qui me frappa ſi fort, 


que quand ma vie auroit dure mille 
ans, je ne Faurois jamais oublie. Je 
vous dirai ſeulement, que cette nou- 
velle marièe, dit tout ce qui fe peut di- 
re pour temoigner ſon mepris & ſa hai- 
ne contre moi, ainſi que ſon amour 
pour cet ingrat. Elle pleura, le mena- 
ca, & lui tint des diſcours qui n'avoient 
pas de bon ſens. Pour combler Vextra- 
vagance , elle alloit ſe jetter a ſes 
pieds, lorſque le Marquis excede d'un 
tel entretien, rournant la tète du core 


de la porte, lui dit qu'il voyoit venit 


du monde, & ſortit ſous le pretexre de 
derourner les perſonnes qui prenoient 
leur chemin vers le pavillon. Madame 
Borely ainſi abandonnee , ſe croyant 
ſeule, alloir ſe livrer a fa douleur, & 
commencoit en Amante delolce, a te- 
nir des diſcours rendres & douloureux 
contre cet inſenſible; lui parlant com- 
me s'il avoit ete encore preſent ; mais 
voyant le monde, qui par les ſoins de 
Manteuil, s'cloignoit de nous, je ne 
lui en donnai pas le tems; & ſortant a 
mon tour de mon alyle , je lui rendis 


la deſagreable ſurpriſe quelle avoit 
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donnee. a Monteuil & a ſa Maitreſfe. 

. Je ſuis mortitic,, Mademoiſelle , lui 
dis. je, aſſez froidement ;que vous ayez 
pouſſè la complaiſance juſqu'à vous 
livrer a Fobjer de votre haine, & que 
le beau Manteuil ne vous ait pas trou- 
vee digne de lui; mais C eſt un mal- 
heur que vous avez augmente par un 
autre, qui devient ſans remede. Car 
ils vous ont apptis, que ſi vous vous 
Eres donne à moi, au refus du Mar- 
quis, je ne me ſuis donne a vous qu a- 
pres avoir eſſuyè celui de votre ſœur. 
Cette | | 4. mk; de de refus fair que 
nous n' avons rien a nous reprocher , & 
que nous ſommes Fun & l'autre, les 
dupes de Taventure. Ce meſt donc pas 
de quoi je me plains a votre egard , ce 
neſt que de vos mépris, je ne crois 
pas les avoir merite ; puiſque wayant 
rien fait peur vous traverſer dans vos 
amours, ce n'<roit pas contre moi qu il 
falloit vous mettre en courroux. Je- 
tois dans le meme cas, & je ne 
comptois pas cependant vous faire 
ſupporter le contre - coup; au con- 
traire, j etois relolu à me vaincre, & 
en deguiſant mon chagrin, j aurois eſ- 
ſayè a prendre pour vous tout amour 


JT que 
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que j avois eu pour votre ſœur, & 
j aurois travaillé à vous 775 inſpirer un 
ſemblable. Mais g '&g,c eſt air, nous nous 
cennoiſſons fro pa 170 ent >, POUr, nous 
1 Jace gepg h ant , pouiſuivic- 

„ faires reflexion. que les Italiens ab⸗ 
1 1 Eclat: contentez-vous 1 apres 
m'avoir fait connoure que, Vangipa- 
thie. que . pour vous . Etoir bien 

| foudee , d 8 2 9 je. ne. vous mepriſe 
qq en e 55 


de me traicer en 8 7 125 14 — : 


ue vous difpenſanr 

les ſeüls copfidenis, de la haine & de 
Fhorreur” reciproque. que nous avons 
Fun. pour Tautre; mais ſongez | auſſi 
que votre vie me rẽpondra du premier 
dilcours Yue J entendrai faire, puaſque 
jenal Pprecil Ement que la free dere 
malheureux, ſaus avoir celle de lupe 
portet mon infortune, ſi elle vient 2 
etre connue. 

yy effroi” que Tui cauſa ma preſerice E 
& mon dilcours , > ſecha ſes larmes; | 
elle ne me tépondſt tien. Qdauroir- 
elle pii-fire em une telle conſoncture? 
Pe ut etie qu'elle cherchoir descterines 

A At doucir ce qu elle avoit dit 

Je Ueſobligeant pour moi lorſqu elfte 
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proche de pluſieurs per ſonnes qui nous 
cherchoient. On attribua a toute autre 
cauſe l motion od nous étions; & 

comme il n'etoir pas poſſible d'imagi- 

ner la ſcene. qui venoit de fe paſſer, on 
en ſuppoſa une autre qui donna matie- 

re a la plaiſanterie. Je my prerai de 
mon mieux, & le decontenancement: 
de la nouvelle marie tant le (cul per- 

fonnage qu elle eflt a faire dans cette 
decaſion, elle joua ſon rote fort natu- 
rellement. Le, ſoir étant venu,, quoi- 
que l'on pensar que la St ihne 
etoit bien avancee entre nous, on ne 
laiſſa pas de nous conduire en ceremo- 

nie dans la chambre nuptiafe; on je lui 
tins la parole que je lur avois donne, 
& oũ je paſſai la nuit dans un fauteull. 
Nous eùmes encore le lendemain de 


nouvelles railleries A cfſuyer je fis mon 
poſſible pour les recevoir en 8 Sai : 

Epoux 3 mais laſſe de me contraindre,, | 
je voulus.rerournera Paris. 


Madame Boreſy, que je n appelle 
ainſi que pour la denommer, fans que 
ce titre lui ait jamais appartenu , preſſa 
fon pere de nous y accompagner; & 
je: n oſai me di ſpenſer de joindre mes 
ſollicitations aux ſiennes, quoique ce 


. 
"KK 
= 
A, 
4 

, 
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ne füt pas mon ſentiment; mais c'eroit 


le votre, & je croyois vous devoir en- 


core quelque menagement. Nous par- 


times enfin de ce lieu 3 on pour mon 
malheur, je navois que trop demeu- 
re; jertois {1 penette de haine , de ja- 


louſie & d'amour, que la diſſimula- 


tion, que Fon dit etre le partage de 


mes compatriores , me fut d'un grand 


ſecours pour ne rien laiſſer connoitre 


des mouvemens qui m'agitoient. 
En arrivant a Paris j'y trouvai Ines: 


elle avoir pas pit quitter Florence 


auſſi- tõt que nous. Votre empreſſe- 
ment à me voir heureux, Madame, ne 
vous ayant permis aucun retardement. 

Ce far une conſolation pour mot, de 


revoir une perfonne qu m'croit route 
devouee, dans le ſein de qui je puſle 
repandre Pamertume qui empoiſonnoit 
ma vie. * 29 
Mon premier ſoin en arrivant- fut 


de conduire ma femme dans ſon ap- 


partement , & de me retirer dans le 
mien. Ce procede. vous ſurprit , & 
ſcandaliſa Monſieur de Malconr ; vous- 
voulutes m'eg parler, mais j'crois trop 


. 


aigus pour profiter de vos bons avis, 
& j eus l inſolence de les rece voir tout 
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116 LE BEAUVU-FRKERER 
autrement que je ne devois. Je ne vou- 
lois avoir de converſation qu avec ma 
chere Ines; elle croirt- auſſi ſenſible a 
mes chagrins que moi-mème, & me 
ſoulageoit par la part qu'elle y pre; 
noit. Mais ne pouvant mettre de re- 
mede a mon hymen .infortune, ni a 
Fabſtacle qui -m'empeEchoir -d'eſperer 
derre jamais I'epoux de Pouponne , el: 
le me repreſenta , que. du moins je de- 
vois vous preſſer de me livrer un bien 
qui me colitoit trop cher, pour n'een 
as joiiir. Par ſon conſeil, qui ſentoĩit 
intérèt, ma paſſion dominante, je 
vous fis entendre, qu ayant ſuivi vos 
volontes,, vous ne pouviez tarder a 
remplir les conventions. qui. y Etojent 
jointes; & vous connutes fi clairement 
que je ſouhaitois que vous vous reti- 
raſſiez, que ſans diflexer , apres avoir 
rempli vos promeſſes (avec autant de 
genèroſitè, que je les avois Exigees baſ- 
ſement, ) vous entrates au. Couvent. 
Delivr? de votre preſence, que ja: 
voũe qui me contraignoit horrible- 
ment, nayant pour Monſieur de Mal- 
cour que des 4 ceremo- 
nies., qui-meme , a la facon dont je 


4 


mien acquitois, nctolent que de nous 
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SUV PDO 8 " 77 
velles offenſes. Je ceſſai de me gener 
avec Madame Borely , & ne la voyois 
preciſement qu aux repas, dont mèeme 

je me diſpenſois le plus. ſouvent qu'il 

m'eroit poſſible. Ne pouvant ſouffrir 

| que la ſeule Ines, je lui confiai le nou- 
veau chagrin qui me rongeoit; C toit 

de penſer que ma belle- ſœur alloit etre 


— cad... 4 
* 


marice avec un homme, qui, inde- - 
pendamment des autres ſujets que j a- 
vois de lui vouloir du mal, auroit en- 
core ètè celui que par preference j au- 
rois exclus de notre alliance. La pro- 
ximitè du. voiſinage, & les liaiſons 
particulieres qui é&toient entre les deux 
familles-, me faiſoient enviſager avec 
douleur, qu'il conſervoit une. familia- 
rite intime chez. Monſieur &. Madame 
de Malcour, & que Faffe&ion. qu' ils 
avoient pour leur fille, les engageroit 
ſouvent a lui faire des prèſens que loc- 
caſion feroit naitre. Ce n'eroit. pas aſ- 
ſez que ces autres paſſions dont j'ctois - 
accable me bourelaſſent fans ceſſe; & 
pour combler mes R il falloĩit que 
je fuſſe toutrmentè / encore par Fava- - 
P 
L' tat violent ou j'erois mettoit ma 


chere Ines. au déſeſpoir. Je ſuis bien 
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118 LIE BEAU-FRERE 
malheureuſe, me diſoit- elle, de ne pas 
avoir fait ce voyage avec vous; & 


vous FCres bien vous-mème, d'avoir 


en la foibleſſe d'obeir a votre mere, 
dont I'iinprudence n'a conſultèe que 


Fancienne affection dont elle eſt liee a 


Madame de Malcour, ſans faire atten- 
tion ſi votre inclination y eſt confor- 
me. Mais comment, diſoit- elle, par 
r&flexion , avez- vous ptt vous ſoumet- 
tre ſi foiblemenr a Vinjuſte engagement 
qu'elle Exigeoit {1 mal-a-propos ? 
Je ne lui deguiſai pas le motif qui 
m' y avoir porte. Ah, dit elle, que vous 
en étes cruellement puni! 'Helas! ft 
vous m' aviez attendue, j aurois mis en- 
pratique un moyen qui auroit aiſe- - 


ment engage votre mere a vous ceder, - 


ſans condition, un bien qui lui ſeroit 
deyenu inutile. Mais, continua t-elle, 


il n'eſt plus tems: & puiſque vous le 
poſſedez ; il n'y a rien a lui demander, 


& je vais tourner toutes mes idées à 
mettre un obſtacle au mariage de vo- 


tre belle ſcur: puiſque tout bonheur 


vous eſt interdir du core de amour, il 


faut du moins vous en déèdommager 


celui de 14 fortune. | 


Ah! ma chere bonne, lui dis je,, fi: 
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vous empechez Manteuil d'epouſer la 
cruelle Pouponne, vous allegirez les 


trois quarts de mon tourment : car je 


ne puis, ſans fremir , penſer que je 


ſuis lacriſis A leur bonheur, & que ces 

heureux Amans rient de mes impuiſ-- 
ſantes fureurs; mais je vous avoũe, 

que je crois que c eſt une choſe im- 

poſſible. Comme leur mariage n'eſt pas 

encore fait, dit-elle , je ne ſœais ils 

ont tant de ſujet de rire qu ils 10 Fima- - 
ginent. Cherchons qui pourroit hem 
pecher, repris- je, puiſqu on natten- 
doit que Ferabliſſement de Painee , & 

que, is es. aĩ heureuſement deliyrés de- 
certe inquièrude. Leurs familles ſont 

4. accord, pourſuivisrje, tien ne peut 

donc les troubler, & votre zele vous a 

ahuſè, en vous engageant à chercher 
des remedes on il ni en a point. 

Il y en a à tout ce qui n'eſt pas fait, 
reprit- elle; tetenezʒ ſeuſement votre 
beau · pere a Paris le plus gue vous pour- 
rez; cars il retournoit dans ſes Terres 
je ne vous répondrois de rien. Pour- 
 obeir a Ines, loin de ceder au deſir 

que Monſieur de Malcour temoignoir-: 
fe retirer je. changeai de conduiĩte 
Avec lui, & je lui warquaĩ tant d' em- 
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120 LT BrAU-FRERE 
pteſſemens, qu'il conſentit a ne fas 
-abreger le tems qu'il avoir promis a ſa 

file de reſter A Paris. Il eſt vrai, que 

fans fcavoit mon deſſein, elle me ſe- 
conda a merveillè, en joignant᷑ a mes 
ſollicitations les reprochies les plus vifs. 

Mon interec-me tenant allerte, j'en- 

tendis une converſation entre lui & 

elle, od dans des termes peu menages; 
elle lui- reprochoit., qu après Tavoir 
donne à un homme qu elle haifſoitꝭ & 
dont fa ſœur n'avdit point voulu, fl 
navoit rien de plus preſſè que d aller 
jouir aupres de cette chere fille, du 
plaiſir de avoir chaſſee de fa maiſon, 

& de la marier à un homme qur̃ avoit 

eue Faudace de la meptifer. Inſulte qui, 

dif6ir-elle, tejailliſſoit fur Jut , & dont 

il auroir du tre mortellement offenſè, 

s il eũt er6 ſenſible a quelqu autre cho- 

ſe qu'a la ſatisfaction de ſa fille ' che- 
rie. r N . IR 3:4 : 6 97 f 4a 

Le ſervice qu'elle me rendoĩt m'c- 
toit f im er au rapport d' Ines, 

e 


que je ne ferſtis aucun coutroux à cer- 
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te confirmation, des ſentimens qu'elle 
avoir pour moi, & je Juf en eus meme 
une ſorte d' oblię ation. Pen. informai 
7 D ante MN di de 
auiſſi · tõt ma confidente, qui me dit 
His. | LE: { 2338 Ih 54.2 Bb * LIT: 23% 
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me tranquilliſer, & qu'elle ne conſeil- 


loit pas a Manteuil & a fa Maitreſle de 
ſe croire maries , que le lendemain de 
leurs noces. Effectivement, il ſurvint 
des incidens imprevus qui les en eloj- 
gna pour long-rems. Monſieur de Mal- 
cour tomba malade, & mourut peu de 
tems apres: & ſa femme, qui etoir ve- 
nue le trouver, qui penſoit apres fa 
mort, à èxëcuter les ordres qu'il avoir 
donnes en mourant, de terminer 
cette affaire, n'en eut pas le tems, ne 
lui ayant ' furvecu que de quelques 
jours. 1 


Eh bien, me dit Ines, après quelle 


fut ex pirèe; vous voyez qu'il ne faut 
que bien peu de choſe pour changer la 
face des affaires qui paroiſſent les plus 
aſſurces, & que vous voila preſque le 
maitre du fort de votre belle-ſccur : il 
depend: pretentement de vous de rom- 
pre ce mariage, ou de le retarder pour 
ſi long - tems, qu' ils ſe rebutent reci- 
proquement. Il faut a preſent la mener 
à la campagne, non pas à Malcour, 
mais a votre Terre; c eſt-là que nous 
la dégoũterons certainement du Mar- 
quis de Manteuil. Je me livrois avec 


tranſport à cette idée flateuſe ; mais 
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Mademoitelle de Malcour derangea 
toutes nos mefures en entrant au Cou- 
Vent, 3 

II fut au dèſeſpoir de ce contre- 
tems, quand Ines, qui ne manquoir 
jamais d'expediens , en imagina un qui 
reuſlit a la faire ſortir de ſa retraite, 
pour venir neceſſairement ètre prefen- 
te aux arrangemens qu'il falloit faire a 
la Terre o] elle habitoit d'ordinaire 
avec la famille. Apres en avoir bien 
fair des difhcultes , elle ſe livra enfin 
entre mes mains ; & Ines me promit 
qu'elle alloir agir de forte que Pou- 
ponne ſe trouveroit bienheureuſe, s il 
lui reſtoit le moyen de ſe faire Reli- 
gieuſe. Mais je vis encore mon eſpé- 
rance trompee , parce que la veille de 
notre depart il prit a Ines une groſſe 
fievre qui Vempecha d'crre du voyage. 
Elle me conſola, en m'aſſurant que . 
mal ne ſeroit rien, & que quelques 
priſes de quinquina, avec une ſaignee, 
la mettroient bientòt en état de nous 
rejoindre. Nous partimes ſur cette aſ- 
ſurance; & Madame Borely qui me 
redoutoit preſque autant quelle me 
haiſſoit, ayant, pour ſes propres inte- 
rèts, pris les manieres d'une femme 
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complaiſante, me ſeconda dans tout 
ce que je lui preſcrivois, & S empreſſa 
pour attirer ſa ſœur chez mot, comme 
{1 elle Petit tendrement cherie, ou qu'el- 
le neut eu dautres.idees que de me fai- 
re plaiſir. 8 

Nous arrivàmes à cette Terre, on 
je ſouhaitois avec tant dardeur de 
conduire Mademoiſelle de Malcour. 
Mes vœux étoient remplis; je I'y te- 
nois, & je comptois plus que jamais 
{ur les eſperances qu' Ines m avoit don- 
nees, ou meme, me formant intèrieu- 
rement des idees qui n ctoient point 
plus innocentes, je ne lui préparois 
pas un ſort moins terrible. 0 

Lagitation du voyage, ou plutor , 
celle de {on eſprit, & la violence qu'el- 
le scroit faite pour s abandonner a ma 
conduitę, lui cauſerent un peu de fie- 
vre pendant la nuit; & ayant appris 
le matin, je trouvai que ce pretexte 
etoit charmant pour Tempecher de 
parler a perſonne avant qu'Ines fur ar- 
rise. f 

Quelque confiance que j euſſe en 
cette ſeule confidente, je ne laiſſois 
pas de douter qu'elle eũt aſſez d induſ- 


trie pour mettte la bonne volontè que 
- Li 
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je lui connoiſlois a execution; & J'ctois 
dans une incertitude affreuſe d'un ſuc- 
ces d'on dependoir tout le bonheur de 
ma vie, loriqu'on.m'annonca vn Oth- 
cier de la Marechaullce , charge de 
conduire a la Rochelle des filles pour 
1a nouvelle Orleans. Cet homme erant 
a la couchee dans le Village, te crut 
oblige de me rendre une elpece dege- 
voir, afin que $'il lui ſurvenoit quel- 
que embarras, il pur eſpèrer ma pro- 
tection. 

Je le recus, ne pouvant faire autre- 
ment; car je n'etois pas d'aſſez bonne 
humeur pour — d'une conver- 
ſation qui me devoit etre auſſi indiffè- 
rente; mais elle ne le fut pas tant 
que je l'avois cru. 

Cet Officier me dit, en ſe prome- 
nant avec mol, qu'il amenoit moins 
de filles que Fon auroit defire ; mais 
qu'il avoir des Lettres de cachet en 
blanc pour en faire recrue ſur la rou- 
te, en cas qu'il en trouvar [occaſion , 
& qu'il sen rencontràt quelques-unes 
de qui la mauvaiſe conduite merirat 

une place ſur ſon catalogue. 

Ces paroles me frapperent. La crain- 
te de ne pouvoir empècher le mariage 
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Je Manteuil , me fit tout d'un coup 
imaginer que je le pourrois priver de 


fa Maitreſle par ce moyen. Mais afin 


de lexecurer ſirement , il auroit fallu 
avoir du tems pour reflechir a la faon 
de le faire ſans danger. Cependant, 
n'enviſageant que ma premiere idèe, 


je lui dis que je tenois chez moi une 


miſèrable, enfermee , qui avoir merite 
les plus honteux ſupplices ; que cepen- 
dant , comme elle appartenoit a dan- 


ciens domeſtiques de ma famille, cela 


me portoit a chercher quelques voies 
pour la derober a la juſte punition qut 
lui eroit due; qu'enfin je la lui offrois. 
Il Paccepra avec jote. e 
La choſe ainſi rèſolue, je lui promis 
de la faire trouver dans le parc, d'ott 
il pourroit l'enlever ſans que perſonne 
Sen appercut , en prenant la precau- 
tion de lui mettre la main ſur la bou- 
che: car, lui dis - je, quoiquelle air 
tout à redouter des rigueurs de la Juſ- 
tice, elle ſe la rend aſlez peu pour ne 
pas regarder cette aventure comme 
une grace. Le gout derermine qu'elle 
a pour la debauche, la porteroita tout 
faire pour vous: echapper.. De plus, 
continuai-je, i] eſt bon de vous pre» 
| | L 33) 
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venir qu'elle a beaucoup d'eſprit; 
qu'ayant ere clevee au Couvent, au- 
pres de Madame Borely , a fon educa- 
tion & a les diſcours , on la prendroit 
pour une fille de qualite : comme elle 
eſt extrèmement jolie, elle fera ce 
qu'elle pourra pour vous perſuader que 
celt injuſtement qu'elle regoirt ce trai- 
rement ; mais dehez-vous-en : car ſi el- 
le peut ſe ſauver, elle nous perdra 
tous deux. 

Oh parbleu, dit - il, je Fen defie. Com- 
me ſi nous n'erions pas accoùtumès aux 
maneges de ces dròleſſes: ma foi elles ne 
me ſeduiront point par leur babil, car je 
ne prend pas la peine de les ecouter. Mon 
unique attention ſe borne a les empe- 
cher. de me faire faux - bon: ainſi, 
Monſieur, vous pouvez me la livrer 
fans craindre quelle s chappe. Mais 
il faut, sil vous plair, la garder enco- 
te trois jours; parce que je les dois 
paſſer dans ce Village, en attendant 
un autre chariot, qui en eur charge 
auſſi, & qui doit venir joindre celui 
que je conduis, pour profiter de mon 
eſcorte. a | * 

Jen'avois pas envie de terminer cet- 
te affaire ſans conſulter Ines, & ce re- 
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tardement venoit a propos, parce que 


je me flatois qu'elle arriveroit avant le 
tems preſcrit. | 


Quoique Madame Borely & moi 
n'cufttons que le nom d'epoux , nous 


vivions exterieurement avec beaucoup 


d' honnerere , & nous nous parlions 


tranquillement, ſur-tout, lorſqu'il $a- 


gilloit de Pouponne, parce que nos 
interers de haine &de vengeance étant 


communs, nous uniſſoient ſur cet arti- 
cle, nous inſtruiſant Pun & Fautre des 


expediens que nous pouvions imaginer, 


pour nuire a nne perſonne que nous re- 
gardions comme notre commune en- 
nemie. Nos converſations ètoient mon- 
r6es fur un ton ſi ſingulier, que ſans 
aigreur & ſans courroux , nous lui don- 
nions tous les jours mille malèdictions, 
d'avoir cauſe un union que nous dèteſ- 
tions egalement : & a nous entendre 


parler, i] auroit ſemblè que nous nous 
ſerions plaints de quelqu'un qui nous 
auroit fait perdre un proces que nous 


aurions eu en commun. | 

Je lui appris le projet que j avois 
forme en tumulte, & que de ſang- froid 
je regardois comme impoſſible a execu- 


ter; mais cette idée la charma , fans 
| L iv 
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Pepouvanter. Elle employa toute ſon 
eloquence a me vouloir perſuader qu'il 
n'y avoir aucun inconvenient , & que 
rien ne pouvoit ètre mieux imagine, 
parce qu'il nous ſeroit facile, aprcs 
nous en etre ſi heureuſement defaits , 
de faire croire que Manteuil Vavoit en- 
levee. Cependant elle ne pouvoir me 
convaincre ; & amour qui ſe cachoit 
ſous le maſque de la prudence & de la 
precaution que demandoit un tel deſ- 
ſein , ne m'auroit point permis de J- 
xccuter, Toutes reflexions faites, il 
n'auroit aſſurèment point eu d' effet, 
$11 eur cre retarde , comme je le comp- 
tois, juſqu'a Varrivee d'Ines. Mais, 
ayant été oblige de m'cloigner- pour 
deux jours; & Ines n'ctant point en- 
core arrivee , Madame Borely reſta 
maitreſſe du ſort .de ſa ſœur. 
Elle avoit bien compris le veritable 
motif de mon incertitude, & voulant 
profiter du tems que je lui donnois pour 
ſe ſatisfaire, je fus a peine parti qu'el- 
le envoya chercher celui qui èëtoit char: 
e de ſes filles, & lui dit de prendre 
meſures pour enlever Marie Du- 
bois (c' eſt le nom qu'elle donna a ſa 
priſonniere) des la meme nuit, a Pheur 
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re od devoit partir. Ce qui la deter- 
mina encore plus a profiter de Vouver- 
ture que je lui en avois faite, C&toit 
que Mademoiſelle de Malcour devenoit 
em barraſſante. II y avoir long - tems 
que malgre nos prècautions, les reme- 
des que nous lui avions donnè, & la 
peur que nous lui avions faite, en la 
ſuppoſant a Vextremite, & en lui faifant 
voir un appareil mortuaire propre a la 
faire mourir , qu'elle etoir. guerie de 
| Facces de hevre qui Vavoit priſe en ar- 
rivant, & qui nous avoit donne Iidee 
de la ſuppoſer malade. Il eroir preſque 
impoſſible. de continuer une feinte , 
qui, en ceſſant, ne pouvoir: tourner 

u'a notre perte. Elle donna donc 
— differer , ordre a la Negreſle de la 
livrer. Comme je n'y étois pas, je ne 
ſcai de quelle fagon cette eſclave sy 
prit. Mademoiſelle de Malcour pourra 

vous en inſtruire.. 
Les charrettes partirent, & je ne re- 
vint que vingt- quatre heures apres leur 
depart ; Madame Borely, d'un air 
triomphant-, m apprit cette expedition: 
Jen fus d'abord ſurpris, & je penſai 
&clater ; mais elle {cur ſi bien fe ſervir 
du, ſecours de Lintèrèt & de la jalouſie; 
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dont elle n'ignoroit pas que j'crois de- 
vore, que ces motifs me calmerent, & j 
me mirent enfin dans le cas de ne pas b 
ſca voir ſi jerois content de cette aven- : 
ture, ou ſi j'en ètois fache. Cependant 

je ne pus me dererminer au point d ac- 


querir aſſez de tranquillitè pour dor- 
mir; & je paſſai toute la nuit ſans pren- 
dre un moment de repos. 

Les ſentimens tumultueux & incer- 
tains, dont j etois agite , ne furent pas 
les ſeules cauſes de mon inſomnie, j'é- 
trois, outre cela, inquiet de ce que je 
devois dire dans le monde pour ma 
juſtification , & je ne trouvois pas poſ- 
ſible de perſuader qu'elle ſe fur ſauvee 
pour joindte furtivement le Marquis 
de Manteuil, ni qu'il Feur enlevéèe, 
puiſque perſonne n'ignoroir qu' ils Sai- 

moient du conſentement de leurs pa- 

rens, & qu''ils n'avoient pas beſoin de 
cet expedient pour s ëpouſer. De plus, 

je ne doutois point que Manteuil, vou 
lant prouver fon innocence, & retrou -- 
ver od venger fa Maitreſſe, il nem- 
ployar toute forte de moyens pour la 
juſtificarion, & qu'il ren vint aiſe-- 
ment a bout. De cette juſtification de- 

voit conſequemment s enſuivre ma: 
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honte , que je regardois comme certai- 


ne: cette fable erant trop abſurde, 


pour me flater qu'elle füt regue fans 
autre examen. ; 

Comme T'interert qui nous uniſſoit, 
mon eEpoule & moi, ne conſiſtoit que 
dans nos paſſions criminelles, le moin- 
dre contre- tems qui ſurvenoit par la 


faute de Pan des deux, l'expoſoit & 


voir renonveller Phorreur de Paurre. 


Jen fis Pepreuve dans ce moment, & 


Fembarras que Madame Borely me 
cauſoit, me la rendit cent fois plus 
odieuſe. RES 
Ne pouvant me déterminer, jeſpe- 
rai qu'ines me ſecoureroĩt, & m'inſpi- 
reroit ce que je devois faire. Je defen- 
dis donc à Madame Borely de laiſſer 
voir que fa. ſœur n'eroir plus dans 
fa chambre. Il etoir aiſe de cacher fa 
- fortie , puiſqu'il n'y avoit que la Ne- 
greſſe qui la vit, & que cette eſcla- 
ve étoit accourumee a garder le ſe- 
crer. 


La choſe fut &xecuree exactement. 


Enfin Ines arriva , & je me trouvai ſou- 


lage par fa preſence. Elle deſaprouva. 
extrèmement cette action dont elle en- 
viſageoit les conſèquences,, à peu près 
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du meme oil que moi, & meme enco- 
re plus ſurement. vg 

A quoi avez-vous penſè, me dit-el- 


le, & a quel danger ne vous Cres vous 


pas expoſe? Quelque precaution qu on 
apporte a la garde des perſonnes a qui 
vous Favez aſſocièe, eſt- il impoſſible 
u'elle ne s chappe, ou qu' elle reuſſiſ- 
Fa a fe faire-connoitre ? Si cela arrive, 
ne ſerez-yous pas perdu ſans reſſour- 
ce ? 
Madame Borely qui cherchoit a s'ex- 
cuſer , & qui craignoit que ce qu Ines 
me faiſoit enviſager, n'excitat mon 


reſſentiment, lui repondirt., qu' tant 


auſſi delicate qu'eroir {a ſœur, il y avoit 
rout a gager, que le chagrin, la mau- 


vaiſe nourriture & la fatigue de la mer, 


la feroient mourir avant d'erre a la 
Louiſianne. Et ſi, avant de s'embar- 
quer „ elle. peut ſe declarer , reprit 
Ines, penſez- vous qu'elle ne Separ- 
gnera pas la peine du voyage? Pouvez- 
vous ne pas connoitre Fembarras , ol 
des melures ſi mal priſes , ſont peut- 
Etre ſur le point de vous precipiter 2 


Car enfin, ſuppoſè qu'elle ignore aſſez 


ſes droits, pour ne s'en point preva- 
loir, par des plaintes qui ſeroiĩent cer- 


* 
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tainement écoutèes, & que vous ſoyez 
allez heureux pour en èétre delivres a 
jamais, comptez-vous que la Nëgreſſe , 
vous gardera le ſecret route ſa vie 2 
Madame Borely voulut encore expli- 
quer les raiſons qu'elle ptètendoit tirer 
de la fidelite de cette eiclave ; mais 
Ines, fans Fecouter; nous perdons un 
tems precieux en vains diſcours, dit- 
elle; & puiſque la choſe eſt faite, il 
ne faut ſonger qu'a lem pècher de tour- 
ner d'une fagon funeſte pour vous 
deux. Il faut, ajouta-t-elle, conrinuer 
à dire que Pouponne eſt malade, & 
meme la faire plus mal qua Vordi- 
naire. | 
Les ordres en furent donnes à la Ne- 
greſle, qui les Exccuta des le foir ; & 
en ſoupant, elle dit aux autres domeſ- 
tiques, que la malade ne paſſeroit pas 
la nuit. Après qu'elle eur ſoupè, elle 
les quitta, & fut a ſon ordinaire sen- 
fermer dans Fappartement de Made- 
moiſelle de Malcour, feignant qu'elle 
alloit la veiller, & diſant qu'elle ètoit 
perſuadèe que ce ſeroit pour la dernie- 
re fois. En effet; auſſi- tõt qu'il fut jour, 
Ines qui fit ſemblant d'aller ſcavoir de 
ſes nouvelles, revint annoncer qu'elle 
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toit morte. Madame Borely & moi, 
contrefaiſant les è etonnès, nous y cou- 
rumes, bien certains qu'elle n'y etoit 
pas. Mais cependant nous trouvames 
que ion lit eroit occupe par une per- 
foane qui, effectivement, ne vivoit 
plus, ce qui nous en fit approcher avec 
autant de precipiration que de ſurpri- 
ſe;& cette ſurpriſe augmenta en voyant 
que la feinte de Mademoiſelle de Mal- 
cour, &toit la malheureuſe Nègreſſe. 
Ines ne perdant point de tems, Ven- 
ſevelit ſans appeller per ſonne pour lui 
aider. Vous eres bien heureux, nous 
dit-elle, de ce que ce haſard vous a ſi 
bien ſervis & qu'il vous a mis hors du 
danger de Pindifcretion de cette eſcla- 
. Il ne reſte plus qua la mettre au 
83 & l'envoyer auprès de Mon- 
fieur & de Madame de Malcour , ſous 
le nom de leur fille , puiſqu elle a or- 
donnè que on Ty portat; ce qui fut 
EXECute le meme jour. Cette mort ve- 
nue ſi a propos, me cauſa quelques 
ſoupgons , & rappella a ma memoire 
celles qui Tavoient precedees, ainſi que 
les diſcours conſolans qu'lnes m'avoir 
fit pour me prouver que mon malheur 
n etoit pas ſans remede , comme je 


77 
Favois cru; mais je n'olat cependant 
lui faire connoitre une penſèe qui pou- 
voit Pofftenſer. | 

On rendit au corps de la Negreſle 
tous les honneurs qui aurotent ete ren- 


dus à celui de Pouponne: & feignant 


que cette eſclave s toit ſauvèe, nous 
la fimes chercher avec ſoin avant d'al- 
ler a Paris, où nous arrivames pour 
aſſiſter a la pompe funebre, & pour 
prendre le grand deuil. Je me mis en 


repos après cela, & inſenſiblement le 


errement de cœur que m' avœit cauſe 
cette action, ainſi que Fincertitude des 
ſuites, fe diſſipant, je ne ſongeai qu'a 
la douceur d'avoir empeche Manteuil 
detre plus heureux que moi, & a celle 


de poſſèder tout le bien de la Maiſon 
de Malcour. Mais la malheureuſe paſ- 
ſion que ſavois pour une perſonne que 
je rendois fi infortunèe, ſe rèveillant 
quand je ne fus plus obſede par les pre- 
miers mouvemens de la joie que m'a- 
voient donnè ces ſucces ; la cruautè de 
Madame Borely rentra avec le remors 
dans mon cœur, toũjours combattu 
entre le plaiſir de la vengeance & Pa- 
vantage que jen avois tire , & la pitic 


de Ferat où javois reduit une perſonne 
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vertueuſe; cette ſituation ne me per- 
mettant pas de gouter aucun repos. 
Ines me faiſoit ſans ceſſe des repro- 


ches de la triſteſſe od je m'abandon- 


nois; elle me repreſentoit que c etoit 
{ans raiſon , puiſque tout avoit ſuccèdè 
a mes vœux. Je ne lui cachois pas le 
ſujet qui me rendoit de cette humeur; 
mais elle me fit ſi fortement connoitre 
que Mademoiſelle de Malcour n'ayant 
que de la haine pour mol, avant que 
je lui euſſe donne aucun ſujet de plain- 


te, ni aucun pretexte de refuler mon 


cœur & ma main, m'auroit deteſte, 
avec quelque ſorte de juſtice , apres 
avoir eu pour elle un procede, tel 
que celui dont je m'crois noirci a ſon 


egard depuis que je Vavois tirèe du 


Couvent; ajoutant de plus, qu'erant 
extètieurement ſon beau-frere , je ne 
pouvois pas eſperer d'erre jamais ſon 
epoux , que cella me calma encore une 
fois. 3 

Les conſeils & les attentions de cet- 
te chere confidente commencoient a 
faire un effet qui m auroit inſenſible- 
ment fait oublier mon amour & ma 
haine, ſi le Chevalier de Morſan ne 


füt venu m' en renouveller la memoire, 


dont 
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dont mes inquietudes , ainſi que celles - 
a Ines, ſe renouvellerent auſſi, & avec 
plus de force. Elle recommenca a nous 
reprocher notte imprndence , ne ſe 

| fant pas entierement a la pretendue 
mort qu'il nous avoit annoncee , quoi- 
que nous en euſſions vù le certificar , 
ainſi que le ſignalement de la perſon- 
ne. Elle diſoit, que puiſque nous avions 
bien pu avoir des certificats de la mort 
de Mademoiſelle de Malcour , quoi- 
qu'elle fur envie, on pouvoit de meme 
en avoir de celle de Marie Dubois , en- 
core qu'elle ſe portàt bien. 
_ Mais les preuves que je donnai au 
Chevalier de ce que je voulois lui per- 
ſuader, qui furent ſuivies de ſa diſpa- 
ration , diſſiperent mes allarmes. une 
ſeconde fois. 
Ayant été, après cette explication, 
plus de ſix mois ſans en recevoir au- 
cunes nouvelles, nous fumes convain- 
cus qu'elle avoit fait ſon effet, lui 
ayant perſuade , que Afavrie Dubois 
n avoit ere qu'une fourbe & une miſé- 
rable. Nous croyions enfin que ce ſe- 
roit la derniere fois que nous en en- 
tendrions parler, & nous nous prëpa- 
rions a l'oublier entierement, quand 
II. Partie. . N 
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nous vimes detruire pour toujours cet- 
re vaine eſperance. Vous pouvez juger, 


Madame, quel fut mon deleſpoir, en me 


trouvant convaincu avec les circonſtan- 
ces les plus propres à me couvrir de con- 
fuſion, d'une action auſſi epouvantable. 
Je ſuis perſuade que vous ſcavez ce qui 
fe paſſa, & à quelle triſte ſcene je fus juſ- 


tement expole. La genëroſitè de notre 


ennemie m' en epargna les ſuites cruel- 
les; mais elle ne put men Epargner l hor- 


reur, & celle de la plus affreuſe jalou- 


fie qui vint sy joindre, en me faiſant 


. . "IP * 
enviſager que Manteuil alloit repren- 


dre Feſperance dont il avoit étè privé 


par cette feinte mort. 


Ces divers tourmens me rendirent 
furieux. Je m'en pris a Madame Bore- 


ly; & ſans conliderer qu'elle n'avoit 


fair qu'executer un projet que j avois 


moi-meme imagine, je lui en fis des 


reproches ſanglans. Elle ne les ſouffrit 


Pas tranquillement, & la converſa- 


tion s'aigrit aun tel point, que je Pau- 


rois ſacrifice a toutes les paſſions qui 


me dechirojent, ſi Ines ne ſe fur jettèe 


audevant de moi. Elle m*entraina dans 
mon appartement, où pour me calmer. 
& pour m'empecher une violence. qui 
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auroit acheve de me perdre. Elle me 


repreſenta que je n'avois jamais eu 
tant de ſujet de deſirer la vie de cette 


epouſe fuppoſce , loin de la lui vou- 
loit ravir, puiſque le meme motif qui 
m'a voit porte a Tepouſer , pour avoir 
quelque choſe en commun avec Made- 
motte!le de Malcour, me devoit porter 
a la conſerver, afin de n'etre pas obli- 
ge de rendre ſon bien, & de renon- 
cer a toutes liaiſons. 
Cette raiſon fut propre a moderer ma 
fureug; mais elle ne 2 pas aſſez ſuffi- 
ſante pour rètablir la bien{cance que 
nous avions obſervee extèrieurement 


juſqu'a ce jour devant les errangers.- 


Notre horreur rèciproque ctoit parve- 


nue au dernier periode ; & nous nous 


trouvames par cette conformitè de ſen- 
timens, dans une ſituation à ne pou- 


voir plus nous foufirir. Nous ceſlames 


de nous parler, de nous voir, & de 


man er enſemble. Je ne pouvois pen- 


fer, fans des rranſporrs de rage, qu'il 
falloit reſtituer a Mademoiſelle de 
Malcour un bien retenu ſi inique- 
quement, & dont javois ere ſi hon- 


reuſement convajncu, Je me voyois. 
dehonore par Ia faure Fune perſonne: 
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que Jabhorrois avant cer &venement. 
Je vous laiſſe a juger des ſentimens que 
j eus pour elle apres. 

Ce ne fut pas le comble de mes mal: 
heurs. L'amour qui ſe ranima , & qui 
augmentoit chaque jour, me mit dans 
un Etat encore plus douloureux : mais 
nous étant abſolument utiles l'un à 
Tautre, la ncceſlite nous forca a nous 
reunir Madame. Borely & moi; & le 
lendemain de cet effroyable éclairciſſe- 
ment, je lui envoyai dire quil falloit 
aller voir ſa ſœur. Elle fit d abord quel- 
que difficultè de venir avec moi; mais 
apprebendant mes violences fi elle re- 
fuſoit de me ſatisfaire, elle ceſſa de 
réſiſter. Nous montames enſemble en 
carroſſe ſans nous faire aucunes hon- 
nètetès, qui pur nous inciter a Ferreur 
de croire que dans ce moment nous 
nous haiſſions moins; au contraire, 
je lui dis, que penſant comme je ſęa - 
vois qu'elle penſoit an ſujet du Mar- 
is de Manteuil , j etois convaincu 
quelle ne refuſeroit pas de me ſecon- 
der, pour perſuader a {a ſœur qu'il toit 
arrive. marie. Mais j'ajoutai , que n i- 
gnorant pas le plaiſir qu une telle pro- 
poſition lui faiſoit, c ctoit ce qui alt- 
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roit la joie que je reſſentois, de pou- 
voir porter le coup a  Amante du Mar- 
quis. Sans ſe contraindre, elle me re- 
pondit fur le meme. ton, & me dit 
auſſi que la ſatisfaction que lui donnoit 
davance la douleur qu'en. eprouveroir 
Mademoiſelle de Malcour , eroir trop 
corrigee par le chagrin qu'elle ne vous 

loit pas me cacher , que lui donnoit la 
penſèe de contribuer a une choſe qui 
m'eroit ſi agreable , non pas qu'elle füt 
jalouſe de moi, mais parce que m' ayant 
en execration „elle étoit au deſeſpoir 
de me rendre le moindre ſervice. 
Pendant cet agreable entretien nous 
arrivames au Couvent, où reprenant 
le maſque de intelligence, nous vi- 
mes Mademoiſelle de Malcour, à qui je 
gliſſai le trait que je lui youlois porter. 
Elle entreprit en vain de nous cacher 
l'effet qu'il avoir produit; Madame Bo- 
rely & moi le connumes, & cette fu- 
reur dont nous ctions poſledes , nous 
uniſſant alors, nous en joiitmes en 
commun, nous langant un coup d'œil- 
reciproque, pour nous faire remarquer 
que-le ſtratageme avoir rèuſſi. La viſite 
ne fut pas longue. Apres lui avoir ſouf- 
fle.le. venin que nans lui apportions, 
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laifes de nous contraindre , nous pri- 
mes conge, & rentrames chez nous, 
auſſi peu amis que nous en etions par- 
tis: me croyant quitte par cette ſuper- 
cherie, de la crainte que me donnoit le 
Marquis de Manteuil, je retombai dans 
une autre inquicrude , que Madame 
Borely ne partagea pas avec moi; au 
contraire, elle en triomphoit ſans mè- 
nagement, aflectant d'en temoigner ſa- 
joie, lorſqu' elle apprit que Pouponne 
alloit epouſer le Chevalier de Morſan, 
& queelle auroir tout a la fois le plaiſit 
de ſe venger de fa ſœur & du Marquis, 
en jouiſſant de mon dèſeſpoir. Elle fe 
faiſoit une fere agreable de les inſtrui- 
re auſſi-tõt le mariage , de la fidelite” 
qu'ils $'crojent reciproquement gardce, - 
ne voulant pas epargner le Chevalier, 
a qui elle prerendoit bien faire {cavoir” 
Finclination que ces Amans avotent de- 
puis long-tems Pun pour Fautre; s'ap- 
prerant a la lui depeindre avec les plus 
noires couleurs. 

Cette idce la rèjouiſſoit tellement, 
diſoit- elle, qu'elle toit ſuffiſante pour 
la dedoammager de tout ce, que je lui 
avois fait ſouffrir: elle m' en bravoit 
avec tant d audace, qu'elle renouvella 
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dans mon cœur la rage dont elle avoit 
deja penſè éprouver les eſtets; & fans. 
le pouvoir qu' Ines avoir ſur moi, cer- 
tainement je laurois ſacrifièe dans ce 
moment a toute ma fureur. 

Apparemment qu'elle appréhenda, 
qu'enfin le credit d'Ines n'echouar ;. 
car elle quitta mon Horel , entra dans 
un Couvent, & m'intenta un proces ,. 
pour voir rompre un mariage qui na- 
voir point paſſè la forme. ; 
Je ne fus pas fache de cette demar-- 
che, parce qu'elle me delivroir d'elle, 
mais la reſtitution qu'elle occaſionnoit 
me touchant trop ſenſiblement, quoi- 
qu'elle ne füt plus a ma diſpoſition, 
j aurois bien trouvè le ſecret de lui fai- 
re prendre un bouillon a I'Italienne, fi 
Ines ne m' en eur empeche, en me di- 
ſant que cet uſage n'eroir pas toicre en | 
France comme dans ma patrie; & 
qu'après Paventure qui nous ètoit ar- 
rivee avec Mademoiſelle de Malcour , 
je devois, plus que perſonne , me gar- 
der d'en avoir declatanrte ; mais elle me 
conſola, en ſe chargeant de faite que 
mon proces durar , pour de largent,. 
un tems ſi conſidèrable qu'il laſſeroit la 
patience de ma Partie, & qu'elle nen 
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verroit jamais la fin. Trop heureux 
par la ſuite d'entendre a un accommo- 
dement, qui me delivrant de fa per- 
fonne, me laiſſeroit le mairre de tour 
ce qu'elle poſſedoit. Pour ma tranquil- 
lite , elle èxigea que je m' en fuſſe a la 
campagne; & quoique la declaration 
de la nullitè de mon engagement avec 
Fainèe de Malcour , qu'elle m'obligea 
dee lui laiſſer entre les mains, partit op- 
poſèe aux eſperances qu'elle me don- 
noit, j'avois une telle conhance en el- 
le que je la lui livrai fans réſiſtance, 
& que je lui promis de ne me point du 
tout informer d'une affaire dont elle te 
chargeoit. 

Ce proces ne dura pas autant qu' Ines 
me PFavoirt fait eſperer ; ma pretendue 
femme eur bientor obtenu un Arrer 
contre moi; & la declaration que j'a- 
vois confice a Ines, qurelle produiſoir, - 
rermina toute diſpute. Mais je neus pas 
le tems de lui faire des reproches 
de cet abus de ma confiance, parce 
que j'appris la mort de celle ci- devant 
Madame Borely, qui ſuivit de trop près 
le gain de ſon proces, pour qu'elle eut 
la ſatis faction de joiiir de fa victoire: 
Elle mourut d une eſpece de colique 
＋ qui 
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qui dura fix jours; & malgré cela l lui 
fut impoſſible d' etre ſecourue, ce qui 
confirma mes ſoupgons prectdens, J. 
me trouvai libre par cette mort, bien 
fache que la declaration que javois 
faire eũt termine un proces qui, reſtant 
indecis, m'auroit mis en devoir de 
jouir d'une donation entre: vif, que 
portoit notre contrat de mariage ; tan- 
dis que de cette fagon, il falloit tout 
rendre, ſans pouvoir me flatter que 
Mademoiſelle de Malcour voulut me 
faire de grace, toutes ſortes de raiſons 
s'y oppoſant. 
Mes conjectures ſe trouverent juſ⸗ 
tes, & peu de tems après, Ines me 
vint prelenter une lettre de a part, ont 
elle me demandoit de quelle maniere 
je prerendois quſ elle agit, & ſi elle ſe- 
roit obiigee d avoir recours a la Juſti- 
ce, ou ri je conſentois a me la renc re 
| volontairement. J'erois a Paris, & j au- 
rois ere embarralle pour lui ecpondre , 
ſi Ines ne m 'elir encore ſecouru , & ſi 
elle navoit pas dit au meſſager que j'e- 
tois au lit avec une migraine horrible, 
mais que j irois le lendemain porter 
moi- meme ma reponſe. Elle revint me 
trouver; Jetois dans une telle conſters 
I. Fartie. N 


1465 LE BrAU-rRERE | 
nation, que je ne ſcavois plus que fai- 
re, & que la mort m'etit ete douce, 
pour me tirer de cet embarras. 
. Qufavez-vous donc, mon patron ? 
me dir-elle d'un air ſatisfait; en verite 
Je ne vous comprends pas. Eh quoi! 
: * tout vous rit, que vous ètes de- 

ait d'une femme incommode , & que 
n'ayant plus d'alliance avec Mademoi- 
ſelle de Malcour, vous vous trouvez 
en ſituation d'y en prendre une plus 
agrcable ; c'eſt alors, que ſuccombant 
au chagrin, vous Ctes pret a detruire 
tout ce que la fortune veut faire en vo- 
tre faveur. 

Je n'avois pas alors l'ame tournee a 
la raillerie; celle qui me ſembloit qu' I- 
nes me faiĩſoit, me paroiſſoit hors de 
ſaiſon; je ne la recus pas de la fagon 
dont je recevois d'ordinaire tout ce 
qu'elle me diſoit; peu sen fallut que 
je la bruſquaſſe: elle sen appercur , & 
ſans me donner le tems de me facher 
davantage: vous avez peur, me dit- 
elle, qu'elle ne vous depouille d'une 
fortune, qu'apres Tavoir poſſèdèe, & 
Pavoir crit a vous, il vous ſeroit fä- 
cheux d abandonner : il eſt un moyen 
bien facile pour en éviter le nialheur; 
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c'eſt d' pouſer cette heritiere. Com- 
ment Fepouſer? m'ecriai je; y penſez- 
vous? Quelle mauvaiſe raillerie me ve- 
nez- vous faire? Vous prenez bien vo- 
tre tems. Aſſurement , me repondit- 
elle d'un air tranquille ; je ne raille 
point, & je ne comprends pas d où peut 
venir cette exclamation ; auriez-yous 
de la repugnance a ce que je vous pro- 
pole ? Eh quoi! ne la trouvez-vous pas 
aſſez belle, ou ſi la haine que vous 
avez eu pour la defunte, vous a fait 
prendre 5 Pantipathie contre tout ſon 
ſang : Si vous navez point d'autres 
po a oppoſer au mariage que je 
vous propole , elles (ont tres injuſtes. 
Cette Demoiſelle de Malcour-ci, ayant 
toutes les qualires oppoſèes a ſa ſœur, 
ne peut que rendre un homme parfai- 
tement henreux ; & puiſque vous n'C- 
tes point ſon bæœau- frere, elle peut vous 
Epouſer ſans aucun ſcrupule. Jen ſuis 
perſuade, repris- je avec depit ; ce n'eſt 
pas ce qui m' embarraſſe, mais c'eſt le 

jo froid dont vous me plaiſantez, 

dans un tems ont vous voyez l'excès de 
mon dcſeſpoir. Je vous avoue que tout 
autre que vous ne ſe moqueroit pas 
de moi fi impunement ; & la modera- 
N ij | 
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tion dont je vous laiſſe &gayer a mes 
depens vous doit ere la plus ſenſible 
preuve de l'affection que j'ai pour vous; 
mais je vous conjure de ne me point 
railler da vantage; cat peut-etre que je 
ne ſerois pas encore long-tems maitre 
de mes tranſports, & qu'ils me pour- 
rozent pouſſer a quelque violence, 
dont vous & moi aurions ſujet de nous 
repentir. 

Vous auriez tres- grand torr, dit-elle, 
car je ne pretend nullement vous rail- 
ler, ni vous facher; je vous propoſe (e- 
rieuſement de vous unir a elle, parce 
que je crois que c'eſt une affaire qui 
vous convient de toutes facons. Com- 
me s il dependoir de moi, dis- je vive- 
ment, & ſi pour n'etre point ſon beau- 
frere, jen erois moins l'objet de ſa hai- 
ne, & que je puſſe empècher Motſan 
de Vepouſer , ou peut-erre Manteuil. 
Enfin , de quelque core que vienne 
mon malheur, en eſt-il moins certain, 
& me teſte:- t. il quelque moyen pour le 
parer ? I 

Mon infortune n'eſt point equivo- 
que, pourſuivis-je, mais elle m'inſpire 
des mouvemens de rage qui me por- 
tent à la poignarder , ſon Amant, & 
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moi-meme. Fout beau, me dit Ines, 
on pourra trouver des een plus 
doux. Son flegme me deleſperoit, ſans 
me conſoler: je lui repreſentai qu'il ne 
pouvoit pas y avoir de remede, & que 
mon deſtin étoit d'etre miſerable. II 
n'eſt pas d' etre trop ingenieux , reprit- 
elle, puiſque vous vous livrez de la 
ſorte au deleſpoir , fans qu'il vous inſ- 
pire rien de plus doux que la mort. 
Quant a moi, (1 j'erois a votre place, 
violence pour violence, je tenterois 
d'enlever cet objet de tant de tour- 
mens; & du moins je ne renoncerois a 
la vie, quapres avoir fait de vains ef- 
forts pour la rendre heureuſe. Le ſuc- 
ces d'un enlevement ne ſeroiĩt pas ſi dif- 
ficile que vous le penſez, pourſuivit- 
elle, & en la conduiſenr a Florence, 
elle ſe trouveroit hors d'erat de refuſer 
votre main; trop heureuſe a ſon tour 
que vous la lui vouluſſiez bien accor- 
der, en fixant ſa deſtinèe, qui ne pour- 
roit alors ètre qu affreuſe, ſi vous Fa- 
bandonniez. 

Je fus tranſporre de ſes paroles, & 
Ines me rendit la vie par ce conſeil, 
non que je ne ſentiſſe que cette action 
ſeroit odieuſe: mais comme ce n toit 

Ny 
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pas la premiere que j euſſe commiſe, 
od le remors avoir ere impuiſſant, je 
m'abandonnai a mon penchant, & aux 
conſeils de ma confidente, livrant men 
cœur a leſperance, qui en Eroit ban- 
nie depuis Fi long-rems , & ne m occu- 
pant plus que de l'envie de mettre ce 
projet a execution ; flotant entre la 
douceur que }j'en eſpërois, ou Fappre- 
henſion qu'il ne vint a manquer. Ines 
fe chargea de donner les ordres nece(- 
ſaires pour le rendre certain; & pour 
revenir les obſtacles, ne me laiſſant 
= (AUK que le ſoin d'obrenir un 
mois de Mademoiſelle de Malcour pour 
avoir le tems de mettre quelqu'ordre 
dans les titres & effets, que je ne pou- 
vois refuſer de lui rendre. Comme je 
ne temoignois- aucune repugnance A . 
une reſtitution ſi juſte , & que la gra- 
ce que je lui demandois etoit Jegere , 
elle me l'accorda ſans peine. 
Ines Temploya a preparer tout pour 
cet enlevement. J'avois un Valet- de- 
chambre & un cocher Italien; c'eroir 
d'anciens domeſtiques; ils eroient de 
Padoue, gens determines , aimant Far- 
gent, capables de tout entreprendre 
pour en acquerir, 
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As ne ſe plaiſoient pas en France, 
ſouhaitant palſionnement de rerourner 
dans leur pays; Pintérèt ſeul les rete- 
noit aupres.de moi; & trouvant de Fa- 
vantage a reprendre le chemin de leur 
pattie, ils ne balancerent point pour 
en accepter la /propolition ,. qui toit 
accompagnee de celle de faire leur for- 
dune. * | my $5 LEG I DD. 2 3 8] 
Ils me promirent tout ce que j exi- 
geois deux , ainſi que de me trouver 
encore quatre hommes, de la diſcre- 
tion de qui ils puſſent tre aſſures, qui 
fulſent braves & hardis, pour tre en 


etat qe defenſe, en cas que nous ne 
puiſſions faire notre affaite ſans com- 
Gray 5 een 
Il ne fut donc plus queſtion que de 
cherchet une occaſion propre a remplir 
nos deſirs. Je fis gagner un poſtillon 
de Madame de Morſan, qui promit 
de nous avertir la premiere fois que 
ſa Maitreſſe iroit en campagne Ce gar- 
con me fit eſperer que je n attendrois 
pas long- tems, parce qu'il avoir en- 
tendu dire a un laquais, que les fem- 
mes de cette Dame préparoient des 
walles pour venir inceſſamment a cet- 
te mème Terre aude vant du Chevalier, 
Niv © 
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5 devoit joindre', & que Ma- 
elle de HOY ſeroit ue as par- 
4e. 2 Ait! 2 YEq.3 1491 en 
ok tracai mon plan ſur le rapport de 
ee domeſtique; 8 pour eloigner les 
foupcons, je partis 3 fous le pretexte 
aller chez moi , tèſdlu de 'ne-repa- 
rottre'> Paris qu incognitò, ſeulement 
la veille du depart de Madame de Mor- 
fan. Mais Ines qui ayoit tout prepare 
pour cette expedition, na pas crc en 
erat d'en voir le triſte ſucces: elle tom- 
ba malade dune fluxion de poitrine , 
que p ai àtttibuce a Vardeur dont elle 
me ferveir: Quoĩ qu'il en ſoit, ſa ma- 
ladie fut jugète mortelle des le troiſte- 

me jour. 

On vint auſſi tor mavertir 40 7 
ger on elle ẽtoit, & de Finquietude od 
elle paroiſſoit de mourir fans me voir. 
Les-remoignages qu elle m/avoit toũ- 
jours donnés d'une affection fort au- 
deſſus de celle des domeſtiques ordi- 
naires, & a laquelle j avois repondu 
par toute la mienne , me rendirent ex- 
trẽmement ſenſible au peril d'une per- 
ſonne que) avois tant de ſujet de che- 
rir. 

Taccourus bus rarder aupres d' cle 
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& je la trouvai auſſi mal que bon me 
Favoit depeinte. Elle parut ravie de me 
voir; il ſembloit que ma'preſence lui 
apportàt du ſoulagement; & m'embraſ- 
fant avec tendreſſmmme © 
Je meurs contente, me dit elle, 
puiſque je vous vois encore une fois. 
Vous faites une perte conſiderable, 
fur - tout dans Voecurence- preſente ; 
mais ne pouvant prolonger mes jours, 
j'ai du moins des ſecrets a vous reve- 
ler, qui vous font d'une extreme im- 
portance, & dont japprehendois de 
ne pas avoir le tems de vous inſtruire. 
I eſt vrai „ ajoũta- t- elle „que dans la 
peur qu'il ne m'arrivàt quelque acci- 
dent pendant votre abſence, il y avoit 
deja du tems que je les avois ecrits ; 
mais il eſt plus ſur pour vous de les ap- 
prendre de ma bouche, que par un 
_ Ecrit que le haſard peut faire tomber 
en d'autres mains, en rendant public 
un ſecret qui ne doit etre ſeu que de 
vous. LMS a 
Elle me donna le meme ecrin que je 
vous remets, Madame, & me dit que 
le papier quelle me recommandoir de 
braler étoĩt dedans, avec pluſieurs au- 
tres pièees de conſequence, ainſi que 
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les pierreries de feue Faince, de Mal. 
_cour & de toute {a famille. Elle me fit | 


aſſeoir pres delle, on elle me fit le de · | 
tail de ce que contenoit ce papier miſ- 3 
terieux. Il ne ma pas reſte f force de 
le dicter.... Cela TD meme inutile, 
puiſque vous le trouverez en original 
de la propre main d'Ines. Je n'aurois 
point manque a m' en debatraſſer, ſui- 
vant (es ordres, ſi j en avois eu le tems; 
mais occupe d'un ſoin plus intèreſſant, 
je ne pouvois la quitter, & cela ne me 
paroiſſoit pas aſſez prefle , pour aban- 
donner une perſonne a qui j avois de ſi 
grandes obligations. Le ſoulagement 
que ma preſence avoit ſemblè lui pro- 
curer ne dura gueres ; au contraire, 
je crois que la nature ayant fait cet eſ- 
fort, s en Epuifa plus vite. J eus la dou- 
leur de la voir defaillir viſiblement, & 
enfin de la perdre le lendemain à la 
pointe du jour. —A Eat 
Depuis que j'erois arrive anpres d el- 
le, juſqu au moment où elle expira, 
comme je ne Vayois pas abandonnee , 
je me trouvai extremerment fatigue, & 
lorſqu' elle fur morte, je fus oblige de 
me mettre au lit, où, malgrè ma dou- 
leur, je fus accablè de ſommeil, ne 
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m' èveillant que fort tard. Javoĩs alors 
autant beſoin de nourriture, que j en 
a vois eu ci-devant de repos. On me 
ſer vit a Vinſtant. Le reſte du jour fut 
employe a donner les ordres pour Pen- 
terrement de ma chere Ines, & la nuit 
ſurvint avant que j euſſe pu trouver le 
moment d'ouvrir Pecrin, pour aucan- 
tir le papier qu'elle m'avoir tant re- 
commandè, dont je connoiſſois toute 
la conſequence, mais ol! je ne voyois 
as une neceſſire ſi preſſante. Comme 
— où je m'erois trouvè na- 
voit pas cte ſuffiſamment repare par 
le repos que Favois pris, j allois en- 
core me coucher, quand on m'annon- 
ca le poſtillon de Madame de Morſan , 
qui venoĩt m' avertir qu'elle & Made- 
moiſe le de Malcour partiroient le len- 
demain matin. 833 
Quoique le z&le & les attentions de 
la deplorable Ines euſſent fait que mes 
arrangemens croient prèts depuis long- 
tems, il y a rotijours dans ces occa- 
ſions, des circonſtances qui deman- 
dent de nouveaux ſoins. 
La peur d' omettre quelque choſe 
ur ma ſuretè, me porta a faire une 
recapitulation de chaque article, & de 
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ne me reſte qu à vous prier , ainſi que 
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ſerieuſesreflexions ſur le tout C'eſt pour- 
quoi, ne voulant pas brüler le papier 
d' Ines, ſans me donner la triſte ſatiſ- 


faction de lire les rraits que ſa main 


avoit traces , apres lui avoir entendu 


rèciter ce qu' ils contenoient, & nayant 
pas le tems de faire cette lecture, je 


me contentai de ſerrer Fecrin dans ma 
poche, pour me mettre en état de 
joüir du fruit de ſes ſoins; & ayant 
rrouve en ordre tout ce qu'il falloir, 
comptant avoir pourvũ a tout, je mon- 
tai à cheval a quatre heures du matin 
avec ma ſuite. J eus le tems de prepa- 
rer les relais, mon deſſein étant de ne 
me point arrerer que nous ne fuſſions 
hors des terres de France. 40 

- Tout ſembloit me reuſlir a ſouhair , 


& je ne prevoyois rien qui put trou- 


bler des meſures ſi bien priſes, quand 
le malheur, qui a rotijours accompa- 


gne mon amour & mes deſſeins, ame- 


na le Chevalier de Morſan aſſez à pro- 


pos pour s'y oppoſer, & pour m'arra- 


cher la vie. Il ſemble que ce Chevalier 
ne ſoĩt ne que pour ma deſtruction. 
Vous ſcavez, Madame, ce qui s eſt 
paſſe, & vous en voyez les ſuites. II 
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M 1demoilelle de Malcour , & tous ceux 
que j'ai oftenſes, de pardonner des cri- 
mes qu'une malheuteuſe paſſion , & 
les conſeils d'une perſonne qui ne trou- 
voit rien d injuſte, lorſqu'il eroit queſ- 
tion de mes intèrèts, m'ont fait com- 
mettre: Jen ſuis ſuffiſamment puni , 
puiſqu'ils me coũtent Fhonneur & la 
vie. | 

Le Cure ceſſa de lire, & Borely 
ayant de nouveau declare au Noraire 
que ce qui!.ecrivoirt eroir entierement 
vrai, il ie ſigna. Après quoi, ayant fait 
remettre Fecrin entre les mains de ſa 
mere, il lui dit qu'elle le pouvoit em- 
porter, en attendant la clef, qu'on ne 
tarderoit pas a lui remettte; la ſup- 
pliant de nouveau de lui pardonner, en 
faveur de ſon repentir & des avantages 
qu'elle trouveroiĩt dans ce qu'il lui li- 
vroit. | . ie 

Jaurois pile ſupprimer, dit: il, puiſ- 
que j'ai, comme vous le voyez, une 
pleine connoiſſance; mais Ceſt aſſez 
d'avoir ere ſcelèrat pendant ma vie, 
ſans pouſſer le crime juſquaprès ma 
mort. Je me flate que cette reparation 
volontaire vous portera a diminuer 
de l horreur que vous doit faire la mé- 
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moire d'un ſi méchant homme. 
Madame Borely attendrie des diſ- 
cours & de état de fon fils, ne fit 
qu'une très- legere attention aux cir- 
conſtances de la vie qu'elle venoit d' en- 
tendre: le mauvais naturel, & tous 
les vices dont ſon propre aveu le char- 
geoit, ne tenoit point contre le ſpecta- 
cle de ce fils mourant. = 
Vous me percez le cœur, mon cher 
enfant, lui dit-elle en Pembraſſant tou- 
te en larmes, vous eres coupable, je 
n'en puis douter, vous- mème en con- 
venez ; mais en ètes-vous moins mon 
fils ꝛ Er dourez- vous, malgre cela, que 
je ne donnaſſe ma vie pour la 3 
vation de la vorre? Oui, je jure. 
Trop de bontes me confondent, dit- 
il; je ne ſuis plus en état d'en pouvoir 
faire uſage: elles ſont hors de ſaiſon; 
& loin de me ſoulager, elles augmen- 
tent mes peines. n „Ma- 
dame, n ayant plus que quelques mo- 
mens à vivre, je vous ſupplie de me les 
laiſſer employer utilement. Votre pre- 
ſence me fait ſouffrir, & je vous de- 
mande en gtace de vous retirer, vous 
proteſtant de nouveau que mon plus 
grand regret, en abandonnant la vie, 
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c'eſt de avoir paſſèe d'une maniere fi 
indigne de vous, ainſi que du nom que 
Javois Fhonneur de porter. 

| Apres ces mots, s' arrachant des 
bras de Madame Borely, il pria le Cu- 
Fc, a voix baſſe, d' obliger tout le mon- 
de a ſortir, ce qu'il fit; & Madame de 
Morſan, ſecondèe de Mademoiſelle de 
Malcour , forcerent cette triſte mere a 
paſſer dans la chambre de la Comteſſe. 
Ul y avoir deux lits; elles l'obligerent 
de ſe coucher dans un, & Madame de 
Morſan ſe coucha dans l'autre, y fai- 
{ant mettre aupres d'elle Mademoiſelle 
de Malcour , qui ne vouloit-pas les 
„ ( 
Lee travail de cette journèe & de la 
nuit qui Favoit precedee, fit qu auſſi- 
ror que ces Dames furent paiſibles elles 
s' endormirent; & Madame Borely el- 
le- mème, malgre ſon affliction, ne 
put reliſter au ſommeil; enſorte que 
juſqu au jour, tout fut tranquille dans 
le Chateau. 267; 
Laurore ne faiſoir que de paroitre , 
lorſque VEcclefiaſtique ſe fit annoncer. 
Madame Borely , dont les larmes 
avoient ete ſuſpendues, y donna un 
nouveau cours, ne doutant point qu'il 
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ne lui apportar la triſte nouvelle de la 
mort de ſon fils. Cependant elle fit ou- 
vrir {on rideau , apres. que Madame de 
Morſan & Mademoiſelle de Malcour 
furent levees; & ce bon Pretre, ſans 
ſe fariguer a deployer une Eloquence, 
qui, dans de pareilles occaſions , eſt 
plus propre a augmenter la douleur 
qu'a l'alleger, ſe contenta de lui pre- 
ſenter , ſans parler, la petite clef que 
Borely lui avoit dit qui ne lui ſeroit 
remiſe qu après ſa mort. Ce ſignal tant 
ſuffiſant pour lui faire connoitre que 
Cen croit fait, Madame Borely n'avoit 
pas la force de la prendre; mais le Cu- 
Ic lui preſentant encore un papier, lui 
dit qu elle devoir ſe ſouvenir que le 
defunt Vayoir inſtamment ſupplice de 
faire treve a ſa douleur, & de lire, 
ſans tarder, les papiers qu'elle trouve- 
roit {ous cette clef; ajotirant qu'il eroit 
important que le Notaire en füt té- 
moin, & que ce qui etoit contenu dans 
ce ecrin fut lu & inventoric publique- 
ment avant l'enterrenenrnr. 
Les Dames, de qui ce diſcourò exci- 
toit la curiofite , & qui ne douroient 
pas que le Cure, dont la Comteſſe con- 
noiſſoit la prudence, ne leut fait avec 
| a... 
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juſte raiſon , la ſolliciterent de ſuſpen- 
dre ſa douleur, pour apprendre ce 

qu'on pretendoit qui la dũt calmer. 
Elle ſe rendit a cette eſpèrance, 
quoiqu'elle ne la pùt concevoir, & 
commencant par Fecrit que le Cure lut 
avoir preſente, elle connut qu'il eroir 
fait par le Notaire, & ſiguè de ſon fils. 
Elle le pria donc d'en faire la lecture. 
Il contenoit une declaration comme 
quoi » il avoir ere bleſſè par des incon- 
„ nus, tandis qu'il enlevoit Mademoi- 
» ſelle de Malcour; que ceroit en 
„ voulant S'oppolſer a cette violence 
» qu'ils l'avoſent mis en leétat on il 
„ etoit; qu'il avouoit que ſon deſſein 
„ avoit ete de Pemmener malgre elle 
„en Italie, & de Vepouler de gre on 
» de force; que reconnoiſſant que ceux 
„ qui avoient defendu cette Demoi- 
5 (alle „avoient agi par les re 
» de Phonneur , & que c'etoir lui ſeul 
„ qui s'croit attire ce malheur; il leur 
„ pardonnoit ſa mort, en cas qu'ils fuſ- 
„ ſenr connus, ne prerendant port 
» qu'il en füt fair de recherche; que 
„ de plus, il ſupplioit Madame Borely 
„ & tous ceux qui verroient un cert 
v de la main d'Ines, qui avoit pour 
I I. Partie. Ws 
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» titre: Memoire de ma vie, d'y ajod- 
» ter une foi entiere; proteſtant qu'il 
„ toit conforme à ce qu'elle lui en 
„ avoit declare de ſon vivant. 

Cet acte etoit ſignè du Notaire, du 

defunt, & du Cure, comme temoin 
de l'ordre qu'il en avoir donne. De 
plus, le Cure avoir ajoitte ſur le meme 
acte, par apoſtille, que lui-meme avoir, 
par ordre du Comte, Iu a haute voix 
devant lui, Fecrit d'Ines , & qu'il Pa- 
voit aſſurè qu il contenoit prèciſẽment 
tout ce qu elle lui en avoir dit en mou- 
rant. 
Madame Borely étant enfin derer- 
minee a entendre ce que l'on la preſ- 
ſoir tant d'ecouter , & le Notaire s 
tant preſente pour le lire, elle le lui 
remit. | 

Il comwenca par lui preſenter Fecri- 
ture, & lui demander ſi elle connoiſ- 
ſoir celle d'lnes, & ſi elle croyoit que 
celle la en fut? Madame Borely la re- 
connut, & certifia qu elle croit verita- 
blement de la main de la perſonne qu'il 
nommoit. Aptès cette Wee „il fir 
hautement ſa lecture, tandis que Ma- 
dame Borely travailloit a retenir les 
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larmes dont ſon viſage <toit couvert. 
Voici ce qu il lut. . 


Menoire de ma vie. 


Dans la crainte od je ſuis, mon cher 
Borely, que la mort ne me ſurprenne 
pendant que vous ſerez cloigne- de 
moi, je vais tracer ici des ſecrets que 
je ne dois point emporter. En les liſant, 
vous verrez ailement quelle eſt la ne- 
ceſſire de ne les declarer a perſonne. Je 
continuerois à vous les taire, comme 
Jai toujours fait, ſi je ne croyois pas 
qu'il. eſt de votre interer d etre infor- 
me de ce que je vous ai cache juſqu a 
ce moment; & ſi je pouvois me refu- 
ſer a preſent la ſatisfaction de penſer, 
qu'apres ma mort vous connoitrez A 
quel point vous me fuͤtes cher, quel 
eſt enfin Fexcès des obligations que 
vous m'avez. Si vous vous trouvez a 
DOortee de me fermer les yeux, je vous 
* expliquerai de vive voix; mais ce 
ne ſera cependant que quand j auraĩ 
perdu tout eſpoir de vivre davantage, 
parce que j aurois ſujet de redouter, 
que malgre les motifs de laffection 
que vous devez avoir mY moi, ce 
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que vous deconvrirez de mes actions 
paſſèes, ne me raville votre amitiè, ou 
tout au moins ſuis- je certaine qu'elles 
me priverotent de votre eſtime; c'eſt 
ce qui m' engage à ne courir ce riſque 
que lox{quen'etant plus en etar de m' en 

appercevoit, je nen ſentirai pas Pha- 

miliation. I SI * 

Scachez donc que je ſuis nee à Ro- 

me, fille d'un Apothicaire ttès- opulent. 
Mon pere, qui ctoit un des plus ſca- 
vans Chimiſtes qu'il y eũt dans l' Euro- 

pe, travailloit ſans ceſſe à faire de nou- 
velles decouvertes dans les ſecrets de 

la nature. Malheureuſement il y reuſ- 

fir. trop bien; car parmi les merveilſes 
de cet Art, & la parfaite erade des 
plantes, il prit des connoiſſances per- 
nicieuſes, & decouvrit des compoſi- 
tions de poiſons, inconnus juſqu ici à 
tout autre qu'a moi, a qui il les com- 
muniqua , fans croire rourtefois que 

Fen puſſe jamais tirer aucun avantage , 

fe fiant a ma jeuneſſe, qui ſembloit 

| m'empecher de faire attention à ce 
qu'il faiſoit, & fimplement pour la ne- 
eeſſire d'avoir quelqu un a lui aider, en 
wi it put ſe ler. 
Cette terrible fcience yn eſt pas rare 


* 
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en Italie; mais aucuns de ceux qui la 
poſſẽèdent ne peuvent prètendre a la 
gloire de Favoir pouſſèe au degré de 
perfection od mon pere atteignit, puiſ- 
que les plus ſubtils poifons qui te font 
communement ne peuvent cacher leurs 
traces, non-plus que leurs accidens, qui 
font roitjours ſemblables. Mais comme 
il n'y a jamais employe les drogues 
connues pour leurs qualires malignes, 
il n'en a jamais fair de ſi pertides, 
qu'elles fe decouvrent par leur effet: 
malgré cela, les ſiens n'etoient pas 
moins dangereux, mais plus fideles 

our celui qui les compoſoit; ils ne 
| auroient jamais trahi, sil ne ſe füt 
trahi lui-mème. Il n'employoit que des 
herbes ſalutaires, ou des pierres qui 
paſſent pour indifferentes , & qui le 
{cnt en effet, lorſqu'elles ne font pas 
allices ou preparees d'une certaine fa- 
con : il ſe ſervoĩt meme des alimens 
les plus ſains & les plus ufites. Par leur 
moyen, il pouvoit diſpoſer de la vie de 
tous ceux à qui il avoit occaſion de 
youloir du mal, ſans apprehender 
qu' aucun indice le fit AS 
Donnanr des maladies qui paroiffoient 
venir naturellement, & qui 'neroient 
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en effet, diffterentes des naturelles, 
qu en ce qu elles n'etoient point ſuſ- 
ceptibles de ſoulagement par les me- 
mes remedes qui ſoulageoient les au- 


tres. Il avoir auſſi la ſcience de les don- 


ner pour le tems qu'il ſouhaitoit, avec 
le ſecret de les faire augmenter, ceſ- 
ſer ou diminuer, comme bon lui ſem- 
bloit. 

Dans le commencement de ces de- 
couvertes, ce n toit que la curioſitè 
qui les lui faiſoit perfectionner, & il 
nen faiſoit Vexperience que ſur des 
animaux, {ans conſequence ; mais par 
la ſuite, le bruit de ſa ſcience & de ſes 
richeſſes lui ayant attire des envieux 
qui n'epargnoient rien pour lui nuire; 
le deſir de ſe venger le pouſſa à em- 
ployer ſes talens contre ceux qui Va- 
voient offenſé. 1 

A cette paſſion Sen joignit une au- 
tre. Lavarice lui fit proſcrire pluſieurs 
de ſes parens , de qui il eroit heriner. 
Outre ceux dont le ſang Vobligeoit a 
ſouhaiter les depoiiilles, il trouva les 
occaſions de rendre de ſemblables ſer- 
vites a des Seigneurs qui len recom- 
penſoient liberalement , & fa fortune 
augmentoit de jour en jour. 
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Ioute jeune que j'ctois, ctant natu- 


rellement curieuſe, je ne lui aidois pas 


avec les diſtractions qui accompagnent 
d'ordinaire les enfans de qui on exige 
des ſervices ; au contraire, j obſervois 
ſes actions avec attention, faiſant de 
petites notes de ce que je voyois, dans 
un jargon que je m' etois forme, & que 
perſonne ne pouvoit entendre; enſorte 
qu' en peu de tems je m'inſtruiſis, & 


devins auſſi (cavante que lui, ſans en 


rien témoigner. 


Ma mere lui rendoit les memes ſer- 


vices , en ignorant leur conſequence ; 
mais elle ne partagea pas Jong - tems 
mes occuparions : car mon pere ayant 
pris quelques ſoupœons contr'elle, fur 
ce qu'il s imagina qu'elle toit trop 
bien avec un ctranger , il ne tarda pas 
a la rendre malade, & elle mourut 
avec des accidens {i naturels, que cha- 
cun crut qu' ils ['eroient effectivement; 
mais pour moi, je ne my trompai 
point, & je diſtinguai aiſement fou - 
vrage de Part d' avec celui de la na- 
dure. | | "Mg 
Comme les perſonnes qui avotent 
recours a lui, avoient le meme intèrèt 
a ſe taite, il ne ſe menageolt pas au- 
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tant que la prudence le lui auroir du 
inſpirer; & par la facilitè qu'il eut a ſe 
compromettre, il avanca le moment 
qui devoit borner ſa fortune & ſa vie. 
Un vieux Seigneur, amoureux & 
jaloux d'une jeune femme qu'il avoit 
epouſee depuis fx mois, lui atttibua 
une intrigue on! ſon honneur étoit in- 
tèreſſè; & fe perinadant qu'elle rece- 
voit les galanteries d'un Cavalier qui 
lui avoit rendu des ſoins lorſqu'elle eroir 
fille, ſe confa a un de les neveux, qui 
étant ſon heritier , voyoit avec dou— 
leur , qu'il lui eur fait courir les riſ- 
ques de perdre fa ſucceſſion. Il eut me- 
me Pinjuſtice d'en vouloir du mal a la 
jeune femme, ſans conſidèrer qu'elle 
n'avoit pas été conſuftee en la ſacri- 
fiant a ce vieil epoux. 
Cet heririer intereſſe , Join de cal- 
mer la taloufie de ſon parent, la for- 
tifia par tout ce qu'il y crut de plus pro- 
pre, & ſe fit un capital de lui faire ſans 
eeſſe des faux rapports, qui allarmant 
fa tendreſſe, ſe confirmoient dans ſon 
erreur, & ne lui laiſſotent point dou- 
ter qu'il ne fut trahh . 
Vous ſcavez qu'il faut peu d' effort 
pour porter un Italien du * 2 
| | Su 


. 
Aeſir de la vengeanceʒ il forma aiſement 
le deſſein de faire perir cette innocente 
victime. Al peine fon neveu eut - il con- 
nu ſon intention, qu'il la fortifia par 
ſes conſeils; mais il s oppoſa a Feclar 
que ce credule epoux vouloit faire; la 
juſtification en eũt etë trop aiſèe; pre- 
nant pour prètexte le ſoin de fon hon- 
neur, il Finvita à ſe ſervir du poiſon, 
pour ſe venger ſecrettement, lui repre- 
ſentant, que plus la vengeance ſeroit 
cachèe, plus elle ſeroit ſure. ih 

I] connoiſſoit mon pere, & l'avoit 
deja employé. Il en patla a ſon foible 
parent, a qui il meut pas de peine a 


erſuader de ſe ſervir de cet expedient. 
Le oux ne balance point. Ils furent 
enſemble trouver le Chimiſte; ayant 
payè libèralement, il les ſervit en dili- 
gence. Le-poiſon-qu'il leur donna toit 
une poudre a prendre par Todorar, qui 
fair mourir en moins de trois heures, 
avec de violentes douleurs de rere. 
Ils ne «comptolent pas ètre décou- 
verts les uns ni les autres; les ſermens 
reciproques les raſſuroiĩent, & leur pro- 
pre intèrèt leur ctoit un garant com- 
mun de la diſcretion quꝭ ils ſe juroient. 
Ce poiſon, ainſi que tous ceux qui 
11. Partie. P 
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s appręetoient chez nous, ne laiſſoiegt 
aucune trace qui le put faire connoi- 
tre, & rien ne les auroit trahi, ſi ce 
vieux fou, par une idée ſinguliere, ne 
ſe füt mis dans leſprit, que cette per- 
ſonne &rant fort jeune & extremement 
delicate, la doſe entiere produiroit un 
effet trop violent pour ꝭtre cru natu- 
rel. Par une ſuite de fauſſe prudence, 
il en retrancha la moitiè, mettant au- 
tre dans une fleur quelle aimoĩt beau- 
coup, qu'il lui preſenta lui- meme, pour 
Eviter les accidens. qui pouvoient ſur- 
venir; & pour ętre plus {ur que le ha- 
ſard ne lui deroberoit pas ſa victime. 
Quoiqu il edt ainſi affoibli le poi- 
ſon, il ne laiſſa pas de faire un aſſez 
prompt effet. Deux heures apres , elle 
ſentit un mal de rete ſi terrible, qu'elle 
en jetta des cris percans : c'eroir le ſoir 
& a Fheure qu elle alloit ſe coucher. 

On en avertit promptement ſon 
Epoux, ne le ſoupçonnant pas d'avoir 
de part a cette maladie. Il accournt , 
dans l'eſperance de joiiir d'un ſpecta- 
cle qui vengeoit, & pour avoir le 
barbare plaiſir de lui apprendre que 
c toit lui qui lui donnoit la mort; 
mais il 'aimoir , & dans cette action il 
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avoit pris les mouvemens de la fureur 
pour ceut de la hnaine 
Lia vue des tourmens de cette infor- 
tunèe Fattendrit, ne pouvant retenir 
fes larmes : ah! infidelle, lui dit-il, 
3 m'as: tu force a te hair, & 
te donner la mort? Ou pourquoi me 
fais-ru ſentir en ce moment une pitiẽ 
que tu mèrites ſi peu, qui me fera mou» 
rir de douleur apres ro © 
Quelques violens que fuſſent les 
maux dont elle eroit accablèe, elle ne 
perdit pas un mot de ſes reproches; 
 faiſant un effort, elle lu tendſt tendre- 
ment la main, en le ſuppliant de s ex- 
pliquer, & en Faſſurant quelle n avoit 
jamais eu la moĩndre penſee qui eur dd 
Tex poſer au malheur de lui déplaire. 
Soit colere ow- foibleſſe, ſon Epos 
Sexpliqua effectivement, ne lui ca- 
chant pas qu'il la puniſſoit de fon atta- 
chement criminel, & du pretendu ren- 
dez - vous que le neven de ce foible 
Epoux avoir eu Vinduſtrie de lui perſua- 
der qu'elle'avoit donnè a fon Amant, 
lui marquanrle jour, Pheure & le lieu, 
tels que celui qui Vavoir abuſe le lui 
avoit fait entendre. Elle secria qu'il 
my avoit rien de plus faux _ cette 
7 
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accuſation , puiſque celui dont it-lui 
parloit, avoit quitté Rome plus de 
quinxe jours avant leur matiage, qu'il. 
Sen étoit alle a Naples, où le poſts 
qu il y occupoit, le rendant un homme 
public, ne lui auroit pas permis de sen 
abſenter » ſans que toute l Italie en fur. 
informee 5 ajoũùtant, > puiſqu elle mou- 
rait innacente, qu'elle lui demandoit, 
a la juſtification de ſa m&tmoire ; de fai - 
re les perquiſitions neceſſaires pour ſca- 
voir ſi cet Amant pretendu n'etoir pas 
encore a Naples, & sil lui ſeroit aiſé 
Fen partir en ſecret; que de plus, {a 
opre ſæœur, a lui, en certifieroit la 
verite; puiſqu elle demeuroit chez eux, 
& qu' ils crotent rottjours enſemble; 
que cette Dame vertueuſe affirmeroĩit 
aſſurẽment, que depuis plus de trois ſe- 
maines elle n'avoit vu quelle, & en 
ſa preſence, ſon frere, arrive de Ve- 
niſe depuis quatre jours ,.ce qu'il na- 
voĩt pas ignore-, ſes viſrtes ayant été 
publiques, & de ſon conſentement. 
Les maux. qu'elle ſouffroit ne lui 
permirent pas dien tant dire de ſuite: 
ſon difcours eroit ſi ſouvent interrom- 
pu par les acces de douleur, qu'ils fu- 
rent encore plus cloquens pour. con 
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vaincre ſon époux de la verite, que la 
veritè meme. Sa douegne, de la fidéli- 
re de laquelle il n'avoit aucun ſoup- 
. non plus que de celle de ſa ſœæur, 
lui dit la meme- choſe, & lui donna 
des preuves ſi claires de cette injuſti- 
ce, que ſom amour, qui evaloir fa ja- 
louſie 5 lui fit enviſager ce crime „& le 
bien dont il ſe privoit, avec le plus af- 
freux deſeſpoit. Il tira ſon poignard, & 
ſe le ſeroit plonge dans le ſein , ſi ſa 
{eur qui S etoit | rendue dans cette 
chambre, & ſi les femmes qui erojenr- 
auprcs de la malade, ne le lui euſſent 
atrache:. 45 0 tin 
Les moins epouvantees de cette ſcé- 
ne tragique lui repreſenterent ;. qu au 
lieu de s abandonner ainſi à {a fureur, 
il valoit mieux employer un tems prẽ- 
cĩeux pour donner du ſecours a. fon” 
epouſe. Sur quoi il s & cria, tout hors de 
lui, que l'on fur chercher mon pere. 
Voyons, dit-il, fi ce malheureux, qui 
a {cu faire le mal, y ſcaura porter le 
remede.- _ ©: 264 ee 
On le vint chercher, ſans lui dire de 
quoi il ervir queſtion. Comme il ſervoir- 
ordinaire la-maifon”, il ne s etonna 
point ** celui qui 
| | | : 1 | 
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le lui faiſoĩt, ne pouvant penſer x que . 


pour le perdre . cet homme voulũt ſe 


perdre lui- meme. 822 


On Pintroduiſit dans la charnbre, ol; 


cette Dame ſouffroit des douleurs ter 
ribles. Viens, miſerable; dit ſon epouxy.. 
en le prenant rudement par le — , 
viens eflayer a reparer-le mabque fait 
ta damnable ſcience: ſauve la vie &. 
cette innocente, ou Prepare-toi à per- 
dre la tienne au milieu des ſupplices. 
Enfin; empeche l'effet de: ton poiſon, 
ou tu es mort. | 
Il eſt aiſede-ſenrir quelle fut la ſur- 
priſe de mon pere. Cependant , prenant 
ſon parti, il feignit de croice que la 
douleur de voir ſa femme en cet ètat 
troubloit cet èpoux; au. point qu'il ne 
ſgavoit ce qu'il diſoit. 
II s'approcha de la Dame; & la 
conſidèrant attentivement: elle n'eſb 


point en danger; dit-ik, & je vais lui 
chercher des eſſences qui la ſoulage· 
ront, en les reſpirant de facon quello 


ne tardera pas a reprendre la ſanté. 

II voulut ſortir; mais le vieux Sei- 
gneur sy Sppofant: Ne penſe pas me 
chapper par ce ſtratageme,, lui dit-il; 

tune ſoxtiras poind d ici qu elle ne ſoit: 


ö 
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- _ entierement guerie. Mon pere afſu- 
roit vainement qu'il ne pouvoir en- 
voyer perſonne: chercher ce qui luf 
F &oir demande-; qu'il falloit> abſolu- 
ment que ce fut Jui-meme-quickoisie. _ 
les drogues neceſlaires. - Lis ae 
Pendant cette conteſtation; le pere 
la mere, & le frere de la mourante ar- 
riverent. Le / mart toit ſi hors de lui, 
que ſans · confiderer que cet aveu le 
perdoit: Venez, s ceria-t- il, vener 
voir expirer votre fille, & la venger; 
elle meurt empoiſonnee. Geſt moi qur̃ 
at fait cette abominable action; ma 
main, conduite par mon perfide ne- 
veu „& ſecondèe par ce monſtre, dit- 
il, en montrant mon pere, lui ra vit te 
La ſurpriſe dè cetre famille fur ex- 
treme; mais {erat od etoĩt celui qui 
ayoit commis le erime, diminuoit une 
partie du juſte eourroux que Ton de- 
voit avoir contre lui, & ſe rèpandoit 
fur ceux qui l'avoient portè a le com- 
mettre; & qui lui en avoient fourni les 
moyens. Mon pere juroit envain deny 
avoir aucune part, & que ce mal toit 
naturel, ajoũtant; que sil avoit la li- 


beus;.Haller chez lui, il en rapꝑorte- 


' 


— 


* 
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roit certainement de quoi la guerir & 


ſojuſtifier. On conſentit enſm a en fai 
re lepreuve; mais le frere, accompa- 
gnè de quatre de ſes gens, ſe chargea 


de I'y conduire , & de le ramener. 


Si le poiſon eũt etè plus corporiſie, 
mon pere Pauroit 'guerie fans difficul- 
tè; mais comme ce n etoit qu une va- 
peur ſubtile qut ne formoit point d ob- 
jet, le mal ètoit incurabee. Il rappor- 
ta bien quelques drogues inutiles, qui 
ne pouvoient, en lui donnant un leger 
foulagement-, que ſervir à la faire 
mourir plus lentement & moins dou- 
loureuſement. Elle vccur encore quel- 
ques heures, & elle expira- à la- fin 
Gre 1 ors” od 

Son époux la voyant morte, ſentit 


ww 


augmenter ſes tranſports; i! voulut ſe 


jetter ſur mon malheureux pere, pour” 


le ſacrifier à ſon reſſentiment . Lobſta- 
cle que Fon y apporta ne lui rendit 
point ſa tranquillitè : s chappant de 
ceux qui le retenoiend, il ſorxit de la 
chambre comme un furieux yayee Lin- 
tention-daller poignarder ſon perfide 


neveu, qui par malheur pour iui, ſe 


preſenta aux yeux de ee deſeſpere , - 


ans ſga voir qu il le cherchoit dans ce 
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Il avoit cru la choſe faite avec moins 
declat ,.8& malgre'la reſolution que ces 
mpoſtures-avoient infpiree a ſon on- 
cle, comme il n ignoroiĩt pas? qu'il ai-- » 
moit ſa femme, il ne doutoit point f 
auſſi qu'il ne lui en coutàt quelques re- bo” 
grets',.en la perdant; & il fe rendot 
aupres de lui pour diſſiper cette pre- 
miere douleur, en le confixmant dans 
la penſèe qu il na voit fait perir qu'une Ny 
infidelle , qui ne meriroit pas fa ten- x 
dreſſe: mais ſans avoir le pouvoir — ——_ 
demployer ſon - eloquence”, iFen le- 
tems de ſentir l' horreur de {a-deftinee;. ws” 
Car, a peine Vepoux:defeſpereTapper-- WJ 
gut- il, que s'elancant fur lui, il le poi - 
gnarda avant qu'il pit ſe garantir de ſa 9 


urie-. | * 
Abpreès avoir commence de la ſorte la 
vengeance qu il vouloit faire des meur- 5 
triers de ſa femme, cet epoux forcenè e 
le poignard A la main, tout ſoũille u 


ſang de ſon neveu, ſortit de chez lun, 
ſans que 5 que ce fur osat s oppoſer py 


a. ſon paſſage: il courut chez la Bari- : 

gelli. Je viens, lui dit- il, vous deman- 1 
der la mort & la vengeance; j'ai em- 08 
poiſonne ma femme par les artifices de 8 
mon infame neveu; ce poignard Fen a 3 
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puni, & je me ſerois deja rendu la me- 
me juſtice, s il ne me reſtoĩt pas a vous 
la demander contte le ttaitre qui m'a 
fourni le poiſon que je lui at donné. 
On m'a empeche' de le ſacriſier a mon 

juſte reſſentiment; mais ce n'eſt rien 
faire pour lui, puiſqu'il werite les ſup- 
plices od, ſans doute, votre equité le 
econdamnera.- 


Ce diſcours, & le ſon effroyable de 
la voix de celui qui le prononcoit, 
etonnerent le Magiſtrat. Cependant il 
ne crut pas ètre en droit darreter un 
homme qui ſe livroit lui-· mẽme, de qui 
le repentir (ſuppoſè qu'il füt coupable 

du crime dont il s accuſoit; & que ce 
ne füt point une chimere forgee par un 
cerveau alienè, ) le puniſſoit plus cruet- 
lement qu'il ne le pourroit etre par les 
ſupplices les plus atroces. Mais ſa 
Charge ne lui permettant pas de ne 

point approfondir la choſe, il ſortit, 
accompagnè de ſes Sbires, & precede 
du vieillard qui le conduiſit chez lui, 
” - lui fit voir que rien netoit- plus 
rèeel. . 


Fin de la dei a eme Partie. 
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